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FIN DES NOTES DU CHAPITRE DEUXIÈME 



Note P. — Quartal ; mesure dCAndelot, etc.. — Le 
quartal, pareil ou demi-quarte se composait de 8 mesu- 
res, quand il s'agissait de froment, et de 12 mesures ou 
boiss^ux-rez, quand il était question d'avoine. — Le 
quarteron était le quart d'un quartal. — La mesure de 
froment du château d'Andelot pesait, comme celle du 
prieuré de Gigny, 24 livres et elle était divisée en 24 cou- 
pons. Celle du bailliage d'Orgelet (ou du Roi) pesait 30 
livres : elle était le 8© du septier de Paris qui pesait 240 
livres en froment et qui se divisait en 12 coupes ou bois- 
seaux.— En avoine, la mesure du bailliage d'Orgelet pesait 
de 16 à 17 livres. D'après dom Grapin, elle équivalait à 
un boisseau et demi de Paris, 3oit à 13 de nos litres. — 
Jusqu'à la Révolution, la mesure d'Andelot servit dans la 
seigneurie de ce nom pour la recette des cens ; dans les 
autres cas, l'emploi de la mesure du Roi était toléré, du 
moins au xviii® siècle. 

Il nous semble que l'expression : un quartal de froment, 
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avoine à l'avenant (ou avoine portant, avoine apparte- 
nant) signifie un quartal de froment, plus un quartal 
d'avoine. 

Note Q. — Monnaie tournoise, estevenante, comtoise, 
viennoise. — Comme, dans le cours de cette histoire, il 
est question de diflférentes espèces de monnaies, nous 
croyons utile de présenter au lecteur les renseignements 
suivants. 

Monnaie tournoise ou de France, — La livre tournoise, 
presque équivalente à notre franc actuel, puisqu'elle cor- 
respondait à 98 centimes 7/10°»®», se divisait en 20 sols, et 
chaque sol en 12 deniers. Trois livres formaient un écu ; 
24 livres, un louis. Le blanc se composait de 5 deniers ; 
le liard, de 3. La maille (2 deniers), le niquet (1 denier 
2/3), le denier (2 oboles) et l'obole (2 pi tes) n'avaient plus 
cours au xviii* siècle. 

En Franche-Comté, on employait, avant la conquête, 
la monnaie comtoise et la monnaie estevenante. Elles 
étaient plus faibles que la monnaie tournoise : la première 
d'un tiers, la seconde d'un peu moins d'un tiers. 

Monnaie estevenante (ou de l'archevêque de Besançon). 
— La livre estevenante valait 14 sols, 9 deniers 1/d^^^, 
et le sol estevenant 8 deniers 8/9'"^^ monnaie tournoise. 
Celui-ci se divisait en 12 pites. 

Monnaie comtoise. — Le franc du Comté de Bourgo- 
gne se divisait en 12 gros ou en 20 sols ; le gros, en 4 
blancs ou en 12 engrognes. — Valeur de la monnaie 
comtoise en monnaie tournoise : le franc, 13 sols 4 de- 
niers ; le gros, 1 sol, 1 denier 3/9^"®^ ; le sol, 8 deniers; 
le blanc, 3 deniers 3/9™es ; Tengrogne, 1 denier l/9"'6; 
le denier, denier 6/9"^®' ; la maille ou obole, denier 
24/72mes . la pite, denier 12/72 ; le niquet, denier 
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3/72°^*». Il fallait 30 sols de monnaie comtoise pour faire 
une livre tournoise. Une engrogne comtoise valait 1 de- 
nier et demi, monnaie estevenante. Pour faire un louis 
d'or tournois, il fallait 36 livres de monnaie comtoise ou 
environ 32 livres et demie de monnaie estevenante. 

Monnaie viennoise. — Terminons cette notice en disant 
quelques mots de la monnaie viennoise dont il est souvent 
parlé dans les anciens titres. D'après M. de Fréminville, 
le gros vieux viennois ou le sol bon viennois valait 20 
deniers tournois ; et le gros simple viennois, 15 deniers 
tournois. Mais, en Bourgogne, ajoute cet auteur, le gros 
vieux viennois ne valait que 16 deniers tournois. 

Quant à la puissance de Targent, il est fort difficile 
de l'estimer avec précision. Nous dirons seulement que, 
en 1789, beaucoup de choses se payaient quatre fois plus 
qu'en 1700, et 10 ou 12 fois plus qu'en 1600. 

Note K. — Famille Mignot de la Balme, de la Bé- 
vière^ etc. — Il s'agit probablement d'un Mignot de la 
Balme d'Anchay, seigneur de la Bévière. 

Vers le milieu du xvi® siècle, Claude Mignot était rece- 
veur de la seigneurie de Montfleur. Il épousa Jeanne^ fille 
d'Antoine, seigneur de Dortan, posséda les seigneuries de 
la Balme d'Anchay (près de Lavans) et de Marneyssia en 
Comté, et testa en 1577. Son fils François Mignot, écuyer, 
seigneur des mêmes terres et du Pont d'Evans, épousa 
Charlotte, fille de Jean de Molan. Il acheta, en 1625, des 
Dortan, la seigneurie de Pélagey et mourut avant 1650. 
Ses enfants furent : 1" Anne, qui se maria à Christophe 
Livet, seigneur de Civria, et qui vivait encore en 1675; 
2° Jacques Mignot, seigneur de la Balme, époux de Marie 
Jacquinot de Goux. En 1667, il vendit Pélagey à Jean- 
Pierre de Seytnrier, et il décéda avant 1697. 
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En 1697 vivait Charles- Joseph Mignot, seigneur de la 
Balme et de la Bévière, peut-être fils du ^'précédent. Il 
épousa Claude-Adrienne Barberot et eut d'elle Joseph- 
Philippe Mignot, seigneur de la Bévière, Nevy, etc., qui 
fut nommé, en 1728, chevalier d'honneur à la Courjîes 
Comptes de Dôle et qui mourut en cette ville en 1784, âgé 
de quatre-vingts ans, ne laissant qu'une fille mariée au 
comte de Poligny d'Evans. 

Nous ignorons la filiation de Pierre-Charles Mignot, 
seigneur de la Balme, qui acquit, en 1707, du comte de 
Saint-Amour, les terres de Saint-Loup, Angirey, Nan- 
touard et Sauvigney ; ainsi que celle de Rodrigue Mignot 
de la Balme qui, en 1722, fit reprise de fief de ces mêmes 
terres. 

Les Mignot portaient : de gueules à la bande d'argent 
accompagnée de deux tournelles de même, maçonnées de 
sable^ une en chef et une en pointe. On remarque dans 
la cuisine du presbytère de Nantey une belle plaque de 
foyer où sont figurées, sous une couronne de marquis et 
le millésime de 1708, les armoiries accolées des Mignot et 
des Jouffroy. Ceux-ci portent : fascé de sable et d*or 
(alias : d'or et de sable) de six pièces, la première chargée 
de deux croisettes fleuronnées d'argent; mais, sur ladite 
plaque, les croisettes chargent la seconde fasce. 

Noté S. — Transmission des fiefs \ lodset vends ; re- 
trait féodal; relief ou reprise. — Dans l'origine, les fiefs 
firent des bénéfices concédés seulement à vie, ou même 
pour quelques années, à la charge de la fidélité et du ser- 
vice militaire. Dans la suite, notamment sous Hugues 
Capet, ces usufruits cessèrent d'être réversibles à la mort 
du vassal ; ils devinrent des biens patrimoniaux et héré- 
ditaires que, toutefois, il était défendu, sous peine de 
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commise, de vendre et d'acheter. Enfin, ils purent être 
transmis par contrat de donation, de vente ou d'échange. 
Mais les seigneurs dominants ne renoncèrent à la réver- 
sibilité des flefs mouvant d'eux et à la libre disposition 
desdits fiefs après leur reversion, qu'à de certaines condi- 
tions dont les principales furent, outre la foi et l'hom- 
mage, d'une part les lods et ventes (ou droits d'approba- 
tion de la vente) et le retrait féodal ; d'autre part le relief, 
rachat ou reprise (ou droits de succession). 

Lorsqu'un fief servant avait été vendu, l'acquéreur de- 
vait, sous peine de commise, se présenter devant le sei- 
gneur dominant pour lui exhiber son contrat d'acquêt et 
lui offrir de lui faire la foi et hommage, ainsi que de lui 
payer les lods et ventes qui étaient fixés, en général, au 
cinquième denier. Celui-ci avait quarante jours pour ré- 
fléchir. S'il approuvait la vente, il recevait la foi et hom- 
mage avec les droits offerts ; sinon, en vertu de son droit 
de retrait, il retenait le fief vendu et remboursait à Tac- 
quéreur la somme principale, les frais du contrat et 
autres loyaux coûts. 

Le retrait féodal avait pour but de permettre la réu- 
nion du fief servant au fief dominant, d'écarter un vassal 
désagréable, enfin de garantir le seigneur de la fraude 
qu'on pouvait lui faire pour ses droits de lods et vends 
par un contrat de vente à vil prix sous une convention 
secrète d'indemniser le vendeur. 

Il faut noter, d'une part, que le retrait féodal ne pou- 
vait pas s'exercer dans les cas de succession, de donation 
ou d'échange; d'autre part que, comme le retrait lignager 
était jugé préférable au retrait féodal, le seigneur domi- 
nant ne pouvait pas user de celui-ci contre un parent de 
la ligne du vendeur ; en troisième lieu, que ledit seigneur 
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dominant avait le droit de céder à qui il voulait son pri- 
vilège de retenir le fief vendu dans sa mouvance. 

Lorsqu'il y avait mutation, soit dans la personne du 
vassal, soit dans celle du seigneur dominant, le vassal 
devait au seigneur dominant, sous peine de saisie du fief 
avec perte de fruits, non seulement la foi et hommage, 
mais encore un droit appelé rachat, relief ou reprise, 
lequel consistait d'ordinaire dans le revenu d*nne année 
moyenne du fief servant. Reprendre de fief signifiait donc 
faire la foi et hommage et payer les droits de mutation. 
Le relief était toujours dû en ligne collatérale ; il n'était 
dû, en ligne directe, que par les filles mariées. 

Note T. — Famille de Montmoret. — Il s'agit sans 
doute d'Antoine de Montmoret, seigneur de Rotalier, 
mort avant 1570, dont le fils unique Pierre épousa An- 
toine de la Tour. De cette union naquit Claude de Mont- 
moret. Un autre Antoine de Montmoret, seigneur de 
Pélagey, vivait en 1603. Cette maison qui portait : lo- 
sange d'argent et de gueules (alias : d'argent fretté de 
gueules) s'éteignit, croyons-nous, au xvii" siècle. Elle 
tirait son nom du fief de Montmoret près de Maynal, et, 
depuis le xu^ siècle jusqu'à la fin du xiii®, elle posséda 
les seigneuries de Loisia et de Crillat. Celles de Licounas, 
de Pélagey, de Rotalier, etc., lui appartinrent aussi dans 
les siècles suivants. Notons que, en 1222, Béatrix, sœur 
d'Amédée I de Coligny, était veuve de Pierre de Mont- 
moret. Leur fils Arragon vivait en 1211 et 1223. 

Note U. — Jeanne de Dananche ; dhnes ; porlion con- 
grue ; acquisition et possession d'immeubles par gens 
d'église ou de mainmorte. — Les quelques feuillets qui 
subsistent du terrier d'Andelot de 1500 nous apprennent 
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que plusieurs des meix de Nantel étaient tenus à cens de 
demoiselle Jeanne de Dananche. Fille unique d'Ame de Da- 
nanche et d'Isabelle de Chambut, elle était la dernière 
descendante de Guillaume, seigneur de Dananche (paroisse 
de Bény) qui vivait en 1290. Mariée d'abord à Thibaud, 
seigneur d'Avanchy en Savoie, puis à Humbert (alias 
Hugues), seigneur d'Oyonnax,(elle vendit, en 1472, le fief 
de Dananche à Guillaume de Guido, seigneur de Mar- 
sonnas. 

La dîme (on service temporel dû par la population re- 
cevant le service spirituel) se divisait en grosse et en 
menue. La première était levée sur le froment, le seigle, 
l'orge d'hiver, l'avoine, la navette et la vendange ; la 
seconde, sur l'orge de printemps, les fèves, les pois, les 
lentilles, les vesces, le millet, le panis, le sarrasin, le 
maïs et le chanvre. Dans la seigneurie d'Andelot, la dime 
se percevait à la douzième gerbe des blés qui se lient et 
à la quatorzième mesure de ceux qui ne se lient pas ; on 
d'autres termes, il était prélevé une gerbe sur douze et 
une mesure sur quatorze. 

La dime, ou plutôt les dîmes, puisqu'il y en avait deux, 
étaient ou anciennes ou novales. Les anciennes étaient 
dues par les fonds cultivés de toute ancienneté; les no- 
vales, par les parcelles de pâturages et de bois ordinaire- 
ment communaux ou seigneuriaux, mises en labour depuis 
moins de quarante ans, autrement dit par les héritages 
qui, de mémoire d'homme, n'avaient jamais été sujets 
aux dîmes anciennes. 

Comme, habituellement, le froment et les autres grains 
de grande valeur se semaient dans les terres depuis long- 
temps en culture, tandis que les fèves, les pois, etc., se 
répandaient dans les essarts.ou feuillées, grosse dime était 
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souvent synonyme de dîme ancienne et menue dîme avait 
fréquemment la signification de dîme novale. Consé- 
quemment, on entendait par gros décimateur celui qui 
levait la dime ancienne. 

Au XVIII® siècle, les novales appartenaient entièrement 
et exclusivement au curé de la paroisse ; elles ne pou- 
vaient donc être qu'ecclésiastiques. Quant aux dîmes an- 
ciennes, elles furent toutes, dans l'origine^ possédées 
par des gens d'église, notamment par des corps religieux 
ou des monastères, lesquels les avaient reçues des évêques, 
à la charge de faire desservir les églises paroissiales, égli- 
ses fondées du reste pour la plupart par ces corps ou 
couvents. Mais il arriva bientôt, en beaucoup d'endroits, 
que, malgré les défenses des papes et des conciles, lesdits 
corps ou monastères cédèrent les dîmes- aux seigneurs 
qui les transformèrent en fîefs. De la sorte, il y eut deux 
espèces de dîmes anciennes : les ecclésiastiques et les laï- 
ques ou inféodées. 

Primitivement, les dîmes anciennes de la paroisse 
d'Andelot appartinrent au chapitre de Saint-Vincent de 
Mâcon, et celles des paroisses de Nantel, d*Epy et de 
Civria au prieuré de Gigny. A une époque que nous ne . 
saurions déterminer, les dîmes des villages d'Andelot, 
d'Avenans, de Nantel, d*Ecuiria, de Florentia et de Se- 
naud furent aliénées au seigneur d'Andelot qui les bailla 
à foi et hommage soit à des laïcs, soit à des gens d'église. 
Seules, les dîmes d'Epy, de la Balme, de Tarcia, de Lané- 
ria et do Civria ne furent cédées à aucun seigneur et, par 
conséquent, elles échappèrent à Tinféodation ; en un mot, 
elles conservèrent leur qualité première d'ecclésiastiques. 
Notons que, aux Grangesde-Nom, paroisse de Véria, il 
n'était per^u que des novales ; elles se levaient à la onziè- 
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me mesure pour les blés d'hiver et à la seizième pour les 
« caresme ». ^ 

Avant le concile de Latran de 1179, les corps religieux 
et monastères firent desservir les paroisses dont ils avaient 
les dîmes par des prêtres réguliers ou séculiers qu'ils rétri- 
buaient à leur guise. Ce concile ordonna de ne plus les faire 
desservir que par des prêtres séculiers et de fournir à ceux- 
ci une pension alimentaire suffisante ou portion congrue, 
laquelle fut fixée par les édits royaux de lfi71, 1686, 
1768 et 1786 à 200, 300, 500 et 700 livres par an. Les 
curés devaient jouir, en outre, des dîmes novales, des 
ofirandes, des honoraires et droits casuels, etc. L'obliga- 
tion de payer la portion congrue incomba aux corps ou 
monastères jouissant des dîmes ecclésiastiques, mais là 
où elles avaient été aliénées en partie ou en totalité, leurs 
possesseurs, quels qu'ils fussent, durent soit contribuer à 
ladite portion, soit la fournir tout entière. 

D'ordinaire, les curés acceptèrent, à la place de la 
portion congrue, une partie ou la totalité des dîmes levées 
dans leurs paroisses. Celui d'Epy se contenta du tiers 
des dîmes d'Epy, de Tarcia, de Lanéria, de la Balme 
et de Poisoux ; celui de Civria obtint toutes les dîmes 
de cette localité. On sait que, dans ces six villages, elles 
étaient purement ecclésiastiques. Nous n'avons aucun 
renseignement sur ce qui fut convenu pour la paroisse 
d'Andelot. Quant au curé de Nantel, il se fit relâcher 
toutes les dîmes de ce lieu et d'Ecuiria par le prieuré de 
Gigny et le seigneur de Laubépin, lesquels les possédaient 
à foi et hommage, comme on le voit dans le dénombre- 
ment de 1719. 

. L'abandon des dîmes inféodées ne s'accomplit pas sans 
de longues discussions entre leurs possesseurs et les curés. 
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Les uns trouvaient désagréable de se dessaisir de ce qui 
leur appartenait ; les autres avaient oentre eux une légis- 
lation que nous allons essayer de résumer. 

Comme tout immeuble, une fois aux mains des gens 
d'église ou de mainmorte (corps, collèges ou commu- 
nautés ecclésiastiques ou laïques, tels que : évéchés^ 
monastères, chapitres, chapelles, paroisses, fabriques, 
hôpitaux, villes, villages, etc.), cessait, par suite de 
la perpétuité de ces corps, collèges ou communautés, 
etc, et de la quasi- permanence de leurs propriétés, 
de produire des droits de mutation, il avait été établi 
que lesdites gens ne pourraient, sans permission, 
acquérir ni posséder des biens-fonds d'aucune sorte. La 
faculté d'accorder cette permission ou de la refuser appar- 
tenait d'abord au seigneur haut-justicier. Dans la suite, 
elle ne put être octroyée que par le roi et, quand il l'ac- 
cordait, c'était moyennant une certaine finance, dite 
droit d'amortissement, laquelle était d'ordinaire fixée au 
sixième du prix ou de l'estimation de l'immeuble acquis 
ou donné. 

Une fois que les gens d'église ou de mainmorte avaient 
obtenu des lettres d'amortissement du Roi, que ces let- 
tres avaient été vérifiées en la Chambre des Comptes et 
registrées au bureau des trésoriers de France, le seigneur 
ne pouvait s'opposer à ce qu'ils possédassent les biens au 
sujet desquels ils avaient présenté requête, mais il pou- 
vait exiger qu'ils lui payassent les droits casuels ac- 
coutumés, savoir : lods et vends dans le cas d'achat de 
roture ou de fief, et relief, rachat ou reprise dans le cas 
de donation de fief. 11 pouvait exiger en outre que lac- 
quéreur ou le donataire lui baillât homme vivant, mou- 
rant et confisquant. S'il s'agissait d'un fief, cet homme 
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faisait la foi et hommage et, à son décès, le droit de relief 
était acquitté par le corps ou communauté qui désignait 
un autre homme vivant et mourant. S'il s'agissait d'une 
roture, les lods et vends étaient payés au décès de l'hom- 
me baillé. Mais, d'ordinaire, on convenait, pour plus de 
commodité, que chaque nouvel abbé, prieur, curé, etc., 
ferait la foi et hommage et que le relief (ou les lods et 
vends, dans le cas de roture) serait dû tous les vingt ou 
tous les trente ans. Souvent même, le seigneur libérait à 
perpétuité le monastère, la cure, etc. du relief ou des 
lods et vends moyennant une indemnité versée une fois 
pour toutes (le tiers du prix pour les flefs, le cinquième 
pour les censives) ou encore moyennant une redevance 
annuelle. 

Ainsi, les gens d'église et de mainmorte ne pouvaient 
acquérir ni posséder immeubles sans payer une taxe 
d'amortissement au Roi (pour la permission qu'ils rece- 
vaient de lui) et une indemnité au seigneur (pour le 
dédommager de la perte future des droits de mutation). 
Il va sans dire que le paiement de l'indemnité n'exemp- 
tait aucunement les gens d'église ou de mainmorte des 
droits et devoirs ordinaires, comme cens, rentes, services, 
corvées, etc. 

Les renseignements que nous venons de présenter fe- 
ront comprendre pourquoi, jusqu'à la Révolution, le curé 
de Nantel paya annuellement au marquis d'Andelot 6 
livres (dont 4 livres lU sols pour droit d'amortissement) 
et 15 livres au seigneur de Laubépin. 

Un état portant la date de 1759 donne au sujet des 
dîmes les indications suivantes : 

Andelot. — Un sixième au Chapitre de Saint-Vincent 
de Mâcon (50 livres) ; un sixième au curé d'Andelot (75 
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livres) ; un sixième aux R. P. Augustins de Saint-Amour 
(50 livres) ; un sixième aux Visitandines de Saint-Amour 
(50 livres); un tiers au marquis d'Andelot (100 livres). 
Le curé d'Andelot possédait une partie, mais très faible, 
de la dime de Thoissia. 

Avenans. — La moitié au Chapitre de Mâcon (40 li- 
vres) ; la moitié au curé d'Andelot (40 livres). 

Granges-de Nom. — Les novales au curé de Véria (24 
livres). 

Nantel. — Le tout au curé de Nantel (500 livres). 

Ecuiria. — Le tout au curé de Nantel (200 livres). 

Florentia. — Un tiers au marquis d'Andelot ; un 
sixième au curé d'Epy ; un sixième au curé d'Andelot ; 
un tiers au chapelain de la chapelle Sainte-Marie-Made- 
leine en réglise d'Andelot. Total : 200 livres. 

Senaud. — Aux chartreux de Montmerle, au sacristain 
de Gigny et au curé de Coligny. Total : 312 livres. 

Epy. — Deux tiers au Chapitre de Gigny ; un tiers au 
curé d'Epy. Total : 171 livres. 

Tarcia. — Deux tiers au Chapitre de Gigny ; un tiers 
au curé d'Epy. Total : 200 livres. 

Lanéria. — Deux tiers au Chapitre de Gigny (246 li- 
vres) ; un tiers au curé d'Epy (123 livres). 

La Baime. — Deux tiers au Chapitre, de Gigny ; un 
tiers au curé d'Epy. Total : 250 livres. 

Civria. — Le tout au curé de Civria (580 livres). 

Il est certain que, dans la plupart de ces villages, la dime 
rapportait bien davantage. Celle d'Andelot produisait envi- 
ron 600 livres ; celle d'Epy, de Tarcia et de Lanéria ensem- 
ble plus de 1000 livres ; celle de la Balme, environ 450 
livres; celle de Florentia à peu près 500 livres ; celle de 
Nantel et d'Ecuiria réunis, environ 1200 livres. 
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Note V. — Famille de la Charme. — Le dernier 
représentant mâle de la maison de la Charme (d'azur à la 
bande d'or au chef de gueules) qui posséda la seigneurie 
de Pirajoux au xv" siècle et au xvi^ fut Alexandre de la 
Charme dont les deux filles, Françoise et Jeanne, épou- 
sèrent Philibert et Jean-Philibert-Louis de la Griffonnière 
frères. Les « demoiselles de la Charme, dames de Pira- 
joux.» vivaient encore au commencement du xviie siècle. 
Le fief de la Charme se trouvait près de Montrevel. 

Note X. — Famille Vieux. — Vieux ou le Vieux, 
ancienne famille de Saint-Amour portant : de gueules à la 
fasce d'or accompagnée de trois croix de même, deux et 
une. Nous avons noté : 1416^ Jean Vious, prêtre, témoin 
d'un acte passé à Andelot ; 1437, Jean Vieux, licencié 
es lois ; 1452, Jean Vieux, procureur de Louis de Châlon ; 
— 1457, maître Jean Vieux, bachelier en décrets, clerc 
lieutenant en lois. 11 avait une maison à Andelot et il 
fut Tun des exécuteurs testamentaires de Guillaume II, 
seigneur de Coligny et Andelot. — 1464, Jean Vieux, 
bailli de Guillaume de Châlon, prince d'Orange. En l'an 
1500, Désiré Vieux, licencié es lois, bailli de Saint-Amour, 
fut, en récompense de sa fidélité à la princesse Marie de 
Bourgogne, nommé conseiller au Parlement de Dole, puis 
anobli par Philippe-le-Beau, fils de ladite princesse et de 
Maximilien. En 1577, nous trouvons un Guy Vieux juge 
châtelain d'Andelot et Coligny. Humbert Vieux était, en 
1637, doyen du Chapitre de Saint-Amour et, la même 
année, Claude le Vieux, petit-fils de Désiré, après avoir 
fait les campagnes de Flandre et d'Italie comme capitaine 
d'infanterie, résista énergiquement aux Français dans la 
ville et le château de Saint-Amour dont il commandait 
les milices bourgeoises et les troupes espagnoles. L'ar- 
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rière-petit-fils de Désiré, Philibert le Vieux de Courcelles, 
docteur es droits, fut lieutenant du juge de Saint- Amour 
où il était né en 1634, puis conseiller du Roi au siège 
présidial de Bourg. Il testa en 1685 et c'est sans doute 
lui qui légua aux Yisitandines de Saint-Âmour le sixième 
de la dîme d'Andelot. Le dernier représentant mâle de 
cette famille fut Jean-Baptiste le Vieux de Courcelles, 
lieutenant de cavalerie dans les gens d'armes royaux, qui 
décéda à Saint-Amour quelques années après la Révo- 
lution. 

Note Y. — Famille Livet. — Nous avons dit que la 
famille Livet acquit, vers 1600, les seigneuries de Civria- 
Sud, de Bourcia et la Boissière, et les garda jusqu'après 
1675. 

De 1576 à 1579, Claude Livet, de Montfleur, fut pro- 
cureur et receveur pour le Roi dans les terres d'Andelot 
et de Coliguy. Il acquit, en 1588, la seigneurie de Yosbles 
de Guillaume de Toulongeon^ seigneur de Valfin. 

Notons que, vers le même temps, Julien de Toulongeon, 
seigneur de Montagna-le-Templier, épousa Polixène Livet 
dont il n'eut pas d'enfant. 

Fn 1590, la permission d'élever un colombier à Mont- 
fleur fut accordée à Claude Livet, procureur d'offîce du 
seigneur de ce lieu et seigneur de Vosbles. Suivant M. de 
Lurion, des lettres de noblesse furent expédiées en 
1606 par le roi d'Espagne à Jean-Baptiste Livet, seigneur 
de Colombier, sieur à Civria et à Bourcia, ainsi qu'à 
Pierre Livet, coseigneur de Bourcia, tous deux fils de 
Gauthier Livet. — Suivant M. Albrier (les Anoblis de 
l'Ain), des lettres de confirmation de noblesse furent ac- 
cordées en 1634, par le roi de France, à Jean-Baptiste, à 
Claude^ à Christophe et à François Livet établis en 
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Bresse et petits-flls de Gauthier Livet, de Franche-Comté, 
qui avait été anobli par le roi d'Espagne en 1580. Armes: 
d'azur à un soleil d'or ; alias : d'azur à deux étoiles d'or 
en chef, au soleil de même en pointe et au croissant d'ar- 
gent en cœur. 

Note Z. — Familles Le Gatgnare et de Toulongeon. 
— Nous croyons qu'il faut écrire 1584 et non 1684. Il 
s'agit évidemment d'un membre de la famille le Gaignard 
ou le Gaignare (Armes : de sable à un treillis losange 
d'argent) qui, selon Rousset, était originaire du duché de 
Bourgogne. D'après le même auteur, elle posséda la terre 
de Publy dès le xiv* siècle, puis, au siècle suivant, Jean 
de Vaudrey, seigneur de Chilly, donna à Louis le Gai- 
gnare Tofôce héréditaire de capitaine du château de ce 
lieu, ainsi que divers droits et privilèges. Louis le Gai- 
gnare fit construire pour son usage, derrière ledit châ- 
teau, une tour carrée qui prit son nom. M. de Lurion dit 
que cette famille remonte à Guillaume le Gaigniaire, 
écuyer, vivant à Poligny en 1349. Nous avons noté : 
1359, Vuillemin li Guaignierres de Sornay ; — 1389, 
Guillaume le Gagnare de Chilly, possesseur d'un flef si- 
tué sur Sézéria et Chavéria ; 1480, 1492, Pierre le Gai- 
gnerre (ou le Ganiard), chantre à l'abbaye de Saint- 
Claude ; — 4516, mort de Catherin le Gaignaire, doyen 
de l'abbaye de Baume-les-Messieurs ; 1557, mort d'Anne 
le Gaignaire, dame de Publy. — En 1584, la chevance 
de Gaignare à Chilly appartenait à Philibert de Laubépin, 
seigneur de Chilly. La Chesnaye des Bois dit, dans son 
Dictionnaire de la Noblesse, qu'une famille Ganiare, ori- 
ginaire de Boaune,.et portant : de gueules à la foi d'ar- 
gent, possédait au xviii® siècle les seigneuries de Bessey- 
la-Gour, Chaucelay, Joursanvault, la Chapelle-de-Rou- 
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vray, etc. Citons : 1628, Adrien Gagnarre, seigneur de 
Puligny etdeMipont; 1642, Abraham Gagniare, bour- 
geois de Beaune, seigneur de Bévy et de Messanges. 

La famille de Toulongeon ou Toulonjon, qui existe 
encore, tire son nom d'un château situé près de Germa- 
gnat et porte : écartelé ; aux 1 et 4, de gueules à trois 
jumelles d'argent (comme les Saint-Julien), qui est de 
Toulongeon ; aux 2 et 3, de gueules à trois fasces ondées 
d'or, qui est de Sennecey. Dunod de Charnage a donné 
dans ses Mémoires (1740) la généalogie de cette maison à 
partir d'Etienne, seigneur de Toulongeon et de Germa- 
gnat, qui fit hommage en 1293 à Jean de Châlon, comte 
d'Auxerre. On sait que Jean de Toulongeon, baron de 
Sennecey, épousa Claudine, fille de Claude de Saint-Amour, 
dont il n'eut pas d'enfants. Ce Jean (décédé vers 1462) 
était fils de Jean de Toulongeon, seigneur dudit lieu et 
de Germagnat^ baron de Sennecey, qui fut nommé en 
1422 grand-maréchal, gouverneur et capitaine général 
de Bourgogne et qui mourut en 1427. Nous avons men- 
tionné dans notre chapitre deuxième Claude de Toulon- 
geon, domicilié à Charigna, et Jeanne de Toulongeon, 
femme de Jean Liganier de Chilly. Ledit Claude était 
frère puîné de François, et leur père fut Pierre de Tou- 
longeon, seigneur de Chevigna. François et Claude épou- 
sèrent, en 1546, Philiberte et Clauda, filles de Claude 
Gavain, de Montfleur, écuyer, et ils achetèrent, bientôt 
après, la baronnie de Valfin en Comté. François acquit, 
en outre, la terre de Montgefond. Claude n'eut qu'un fils, 
Claude-Philibert, qui décéda sans postérité. Quant à 
François, mort vers 1585, il laissa trois fils, dont l'un, 
Julien, épousa Folixène Livet, et trois filles, dont Tune, 
Jeanne, fut peut-être la femme de Jean le Gagnarre de 
Chilly. 



% 



SEIGNEURIE d'aNDELOT-LEZ-COLIGNY 21 

Note AA. — Famille de Saint- Julien, — En 1301 
(lit-on dans J. du Bouchet), Arthaud de Saint-Julien 
confesse être homme -lige d'Etienne I de Coligny, seigneur 
d'Andelot, et c tenir de lui en foi et hommage-lige toutes 
« et chacunes les choses, terres et possessions qu'il a 
« assises es paroisses d*Andelot et de Nantel, tant en 
4k terres, prés, hommes, cens, tailles et autres choses. » 
— En 1318, le même Etienne de Coligny donne et lègue 
par testament à Isabelle, son épouse, tels et tels biens, à 
titre de douaire, notamment son étang d'Andelot, et tout 
ce qu'il a, peut avoir et doit avoir dans le village et sur 
tout le territoire de Nantel c tam in hominibus, redditi- 
bus jurisdictionis, dominii, feudi, mixti et meri imperii 
€ (moyenne et haute justice] et aliisquibusque et quo- 
< cumque nomine censeantur > avec le fief de messire 
Hugues de Saint- Julien, chevalier. 

Voici le résultat de nos recherches sur cette maison de 
Saint- Julien. 

A une époque que nous ne pouvons fixer, la prévôté de 
Sain t- Julien-su r-Suran avait été donnée en fief par la 
maison de Châlon à une famille noble dont les armes 
étaient, comme celles des Toulongeon : de gueules à trois 
jumelles d'argent, et qui porta dès lors le nom de ce 
bourg. Elle y avait une tour et de vastes bâtiments situés 
près de la porte séparant le Bourg-Dessus du Bourg-Des- 
sous. N... de Saint-Julien était, en 1293, mariée à Etienne 
de Toulongeon, seigneur dudit lieu et de Germagnat. 

Les trois frères, Hugard, Pierre et Louis de Saint- 
Julien vivaient au xiv* siècle. Hugard épousa Jeanne, 
fille de Jean deChambut, chevalier, seigneur de Conflans- 
sur-Ain, de Corveissiat, de Bourcia et d'Avuillat. Pierre 
fut armé chevalier, et Louis, sieur à Saint- Julien etsei- 
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gneur de Morval, également chevalier, qui, sur les con- 
seils de Jean de Châlon, comte d'Auxerre et sire de Bou- 
tavant, avait accepté en 1342 une somme d'argent pour 
sa part d'héritage, eut l'honneur d'être cité par Froissard 
à cause de ses exploits guerriers. En 1387, Pierre de 
Saint-Julien, écuyer, (peut-être le même que celui que 
nous venons de mentionner) était, par sa femme Guigonne 
de Crèvecœur, seigneur de Viremont. Une de leurs filles, 
Louise, épousa Jean de Corrobert ; une autre, Catherine, 
se maria à Jean de la Baume. En 1395, Antoine de Saint- 
Julien était écuyer de Jean de Châlon. En 1398, André 
de Saint-Julien, marié à une fille de Fromond de Toulon- 
geon, était capitaine du château de Saint-Julien, aux 
appointements de 16 livres 10 sols par an. Au commen- 
cement du xv^ siècle, Claude, fils d'André de Saint-Julien, 
épousa Claude de Chastenay qui lui apporta notamment le 
fief de Ballore ou Balleurre situé à deux lieues au cou- 
chant de Tournus. Pour sa vaillantise, il fut, en 1450, 
créé chevalier de l'Ordre du Porc-Epic par Charles, duc 
d'Orléans, fils de Louis, frère du Roi. Claude de Saint- 
Julien vivait encore en 1457 et il fut Tun des exécuteurs 
testamentaires de Guillaume II de Coligny. Son fils, 
Gabriel de Saint-Julien, seigneur dudit lieu en partie, de 
Balleurre et de Chastenay pour le tout, épousa en 1463 
Françoise, fille de Pierre de Vergié, seigneur de Dulphé 
et Flacé. Ils eurent un fils nommé Claude qui se maria à 
Jeanne de Lantaige et dont le plus illustre rejeton fut 
Pierre de Saint-Julien de Balleurre, premier chanoine sé- 
culier de Saint-Pierre de Màcon, doyen de Saint-Vincent 
de Châlon, etc. Les principaux ouvrages de cet homme 
érudit sont : De l'origine des Bourguignons (1581) ; Ge- 
melles ou Pareilles (1584) ; Discours et paradoxe de l'ori- 
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gine de Capet (1585); Mélanges historiques (1589). Né 
au château de Balleurre vers 1520, il mourut à Châlon en 
1593. — Un Pierre de Saint-Julien, seigneur de Balleurre, 
neveu du célèbre écrivain, épousa Claudine-Françoise, 
fille unique de Philibert de Montjouvent, seigneur dudit 
lieu et de la Pérouse, Nant, Rotellia, la Broyère, le 
Tiret, etc. Leurs trois enfants, Jean, Jean-Baptiste et 
Charlotte de Sa,int-Julien, vivaient encore à la fin du 
xvii" siècle, puisqu'ils vendirent en 1672 la seigneurie 
du Tiret, fief situé dans la haute-justice de Foissiat. — 
Un Guy de Saint-Julien, seigneur de Balleurre (vivant 
en 1564) probablement frère du susdit écrivain, eut, ^entre 
autres enfants, une fille nommée Isabeau qui, étant veuve 
de Jacques de Thillot, épousa, en 1613, Charles de Na- 
turel, seigneur de Dulphé en Maçonnais et de la Plaine 
en Beaujolais. Leur postérité s'éteignit au xviu® siècle 
avec François-Emmanuel de Naturel de Balleurre. — 
Citons enfin : 1607, François de Saint-Julien, seigneur 
de Balleurre ; 1629, Hugues de Saint-Julien, seigneur de 
Balleurre en partie; 1641, Hugues de Saint-Julien, cha- 
noine de Saint-Pierre de Mâcon, possesseur de la prévôté 
de Brancion ; 1643, Philiberte de Saint-Julien, usufruc- 
tuaire de ladite prévôté. 

Note BB. — Chapelle Saint-Maurice. — Ce cens 
n'était si faible que parce que les fonds sur lesquels il 
était assigné étaient en outre chargés à perpétuité, envers 
le titulaire de la chapelle Saint-Maurice, d'une redevance 
annuelle consistant en 32 mesures, deux tiers, un quart 
et 36« de mesure de froment et en 32 gros vieux, une 
engrogne et deux tiers d'autre. — Cette chapelle s'élevait 
au lieu dit « la côte Saint-Maurice » rière Villechantria, 
et son desservant était à la nomination du seigneur de 
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Saint-Julien. Comme elle se trouvait privée d'offices en 
1533, Adrien de Vaudrey en unit les revenus à ceux de 
la chapelle Saint- André sise en l'église de Saint- Julien. 

Note CC. — Les seigneurs de Saint- Julien. — La 
seigneurie de Saint-Julien, qui relevait du fief de Châtel- 
belin, fut possédée par la maison de Châlon-Auxerre 
depuis l'origine de celle-ci, c'est-à-dire dès la fin du 
XIII® siècle. Son dernier représentant ïnâle, Louis de 
Châlon-Auxerre II, comte de Tonnerre, (mort en 1424) 
en fut toutefois privé par confiscation, ainsi que de ses 
autres terres, à partir de 1407, pour divers actes de félonie 
envers Jean sans Peur, duc et comte de Bourgogne, son 
suzerain, et aussi pour certains forfaits dont le plus con- 
sidérable fut que, ayant quitté Marie de la Trémouille, 
sa femme, sous, prétexte que leur proche parenté rendait 
leur mariage nul, il enleva une demoiselle du palais de 
la duchesse de Bourgogne, partit avec elle pour la France 
et l'épousa. En 1411, Marie de la Trémouille reçut la 
seigneurie de Saint-Julien pour son douaire. Elle revint 
dans la suite à Jean sans Peur qui la vendit à Jean de 
Châlon-Arlay, prince d'Orange, mais le comte de Charo- 
lais (plus tard Philippe le Bon) la racheta en 1417. En 
1419, Philippe le Bon donna les deux tiers de ladite sei- 
gneurie à son chambellan Philibert Andrevet, baron de 
Corsant, qui épousa,* en 1423^ Antonia, fille de Jacquemard, 
seigneur de Coligny et Andelot. Claude Andrevet succéda 
à son père. En 1477, Marie de Bourgogne fit don à An- 
toine de Sallenove du château et de la châtellenie de 
Saint-Julien tenus par les héritiers de Philibert Andrevet. 
Cependant Gilbert Andrevet est encore qualifié, en 1489, 
de seigneur de Saint-Julien. 

Nous ignorons comment la seigneurie de Saint-Julien 
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arriva, au commencement du xvi^ siècle, à Adrien de 
Vaudrey, seigneur de Courlaoux, Présilly, etc., chevalier 
d'honneur au Parlement de Bourgogne. Fils de Lancelot 
de Vaudrey, seigneur de Courlaoux et du Pin, et de Pbi- 
liberte de Loisy, il épousa en premières noces Jeanne, 
fille de Philibert de Véere, qui lui donna Pierre et, en 
secondes noces, Anne de Yuillafans dont il eut Anne qui 
se maria à Claude, baron de Ray. Pour payer la dot de 
sa sœur, Pierre de Vaudrey dut, en 1551, vendre à Hu- 
gues Marmier, seigneur de Gatey, des prés, des cens et 
un four sis à Saint-Julien. Ledit Pierre décéda peu de 
temps après, sans postérité, de sorte qu'Anne hérita de 
tous les biens de son père. — Claude de Ray et sa femme 
eurent trois enfants : Jean-Baptiste, seigneur de Saint- 
Julien, mort vers 1585, sans alliance ; Renée qui, mariée 
d'abord à François de Vergy, seigneur de Champlitte, 
puis à Charles-Emmanuel de la Chambre, marquis d'Aix, 
décéda en 1598 sans postérité ; et Louise qui épousa Phi- 
libert, baron de Montmartin, gentilhomme de la bouche 
de Philippe II, roi d'Espagne, et gruyer du Comté de 
Bourgogne. Elle mourut en 1580, laissant deux enfants : 
Jean, qui ne vécut que peu de temps, et Nicole. Celle-ci 
recueillit par conséquent, entre autres biens, ceux d'Anne 
de Vaudrey. — Nicole de Montmartin épousa, en 1583, 
Antoine de la Baume, comte de Montrevel, marquis de 
Saint-Martin, seigneur de Pesmes, colonel général de 
l'infanterie du Comté de Bourgogne au service du roi 
d'Espagne et lieutenant au gouvernement de cette pro- 
vince. — Au commencement du xyiii® siècle, la seigneu- 
rie de Saint-Julien faisait partie de la succession de Fer- 
dinand de la Baume, comte de Montrevel, marquis de 
Saint-Martin-le-Chàtel et de Savigny-sur-Orge, baron de 
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Marboz, Foissiat, Gourlaoux et Vaudrey, seigneur de 
Saint-Etienne-du-Bois, Liconnas, Veyria, Présilly, etc., 
lieutenant-général des armées du Roi. Les biens de celui- 
ci avaient été mis en décret en 1678 et ils demeurèrent 
séquestrés jusqu'en 1734, époque à laquelle Claude-Hubert, 
marquis de Lezaj-Marnézia, seigneur de Moutonne et de 
Rothonay, brigadier des armées du Roi et commandant 
en chef à Toulon, acquit Saint-Julien, Courlaoux et Pré- 
silly de Melchior-Esprit de la Baume, comte de Montrevel 
et de Brancion, baron de Lugny, maréchal des camps et 
armées du Roi, héritier bénéficiaire de Ferdinand de la 
Baume. La seigneurie de Saint-Julien resta dès lors dans 
la famille de Lezay-Marnézia. On sait que la maison de 
la Baume-Montrevel, qui existait déjà au xii® siècle, 
s'éteignit avec Florent-Alexandre-Melchior, guillotiné à 
Paris en 1794. Ses armes étaient : d'or à la vivre d'azur 
posée en bande. 

Note DD. — Nous n'avons aucun renseignement sur la 
famille de Ratenelle. Nous savons seulement qu'il existe 
un village de ce nom à une lieue au sud de Cuisery et 
que, vers 1388, des lettres de légitimation furent accor- 
dées par Philippe le Hardi, duc et comte de Bourgogne, 
à Jacquemard, fils de Jean de Ratenelle, écuyer. — Vil- 
lard-Chapel se trouve près de Condal. En 1313 ou 1314, 
Guillaume d'Andelot, seigneur de Villarchapel et Condé 
(Condal ?), fit l'hommage au duc de Bourgogne. En 1324, 
Amédée d'Andelot, damoiseau, seigneur de Seivreir (Se- 
vria, Civria), fils de Guillaume de Seivreir, reconnut 
tenir en fief du duc de Bourgogne toute la ville de Chapel, 
moins un mas. (Archives de la Côte-d'Or, B, 10493 et 
10499). — En 1547 et 1549, Louis du Saix, époux de 
Jeanne de Savanne, était seigneur de Villers-Chapel. 
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(Arch. du Jura, E, 133) Cette seigneurie fut possédée, 
vers 1670, par Jean Fyot et par Barbe Thomassin, dame 
de Servignat. Dans les dernières années du xvii® siècle, 
elle arriva à la famille de Montessus qui la conserva pen- 
dant tout le siècle suivant. 

Note EE. — Famille Morel. — La famille Morel de 
Franche-Comté était probablement originaire du Gene- 
vois. En effet, dès 1349 et jusqu'après 1553, on y trouve 
des Morel, bourgeois de Genève, portant comme ceux 
du Comté de Bourgogne : de sable à trois losanges (ou 
fusées) d'argent rangés en fasce. 

Les Morel de Franche-Comté formèrent plusieurs bran- 
ches qui possédèrent aux xv®, xyi© et xvii® siècles les 
seigneuries de Maisod, Beauregard, Ecrilles, Mérona, 
Marangea, Virechâtel, Onoz, le Bourget et le Péage, la 
Vilette, Viremont, Fétigny, Marigna, la Boissière, la 
Croix, Champagne, etc. Le dernier représentant mâle de 
la branche d'Ecrilles, Mérona et Marangea paraît avoir 
été Louis de Morel, décédé avant 1486. Sa fille Pernette, 
dame de Coliniat, Beaulieu, etc., épousa, vers 1520, 
Léonard de la Tour-Saint-Quentin. La branche de Vire- 
châtel, la Vilette et Viremont semble s'être terminée au 
XVI' siècle avec François de Morel, époux de Claudine 
d'Ugna, dont la fille Claudine se maria à Claude de la 
GrifTonnière, seigneur de la Charme, et avec Girard de 
Morel, époux de Françoise du Tartre, dont la fille Hélène- 
Antide se maria en 1623 à César du Saix, baron d'Arnans. 

La branche de la Croix et de Champagne subsista 
plus longtemps. 

En 1584 vivaient : P Jean de Morel, seigneur de 
Thoissia, par conséquent vassal de Claude de Laubépin, 
seigneur de Laubépin et de Fétigny. Ledit Jean était fils 
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de Perrin de Morel qualifié en 1569 et en 1585 de prévôt, 
bannelier el enseigne de la terre d'Orgelet et de seigneur 
deThoissia(l) ; 2^ François de Morel, seigneur de la Croix, 
qui posséda des meix et maisons au Val d*Epy, à Coligny 
et à la Balme. Sa femme, Philiberte de Dortan, veuve de 
Claude de la Bévière, lui apporta, en 1527, après la mort 
d'Antoine de Dortan, son frère, la seigneurie de la Tour 
de Champagne, mouvante de Loisia. 

En 1585 et 1588 vivait Guillaume de Morel, seigneur 
de la Croix et de Champagne, fils de François et de Phi- 
liberte. Il épousa en secondes noces (1588) Raymonde, 
fille de Jean de Velières, qui lui donna Claude-Catherin 
et Jean. Ce dernier, seigneur de la Croix et de Champagne, 
se maria en 1641 à Louise, fille unique de Claude de Fo- 
crand, seigneur de Corleyson, paroisse de Chaveyria. 

Nous ignorons la filiation des Morel suivants : 1350, 
Etienne Morel à qui Edouard, comte de Savoie, inféode 
le mas de Comagour dans le mandement de Treffort. — 
1416, Pierre Morel, seigneur de Colignat, qui fait la dé- 
claration des nobles du susdit mandement. — 1431, no- 
bles Guillaume et Pierre Morel qui possèdent des fiefs 
relevant de Coligny-le-Neuf. — 1448, 1452, Louis Morel, 
écuyer du duc de Bourgogne, conseiller, capitaine et châ- 
telain d'Orgelet aux gages de 50 florins. — 1457, 1466, 

(1) Notons aussi que Alix de Morel, dame de Thoissia^ épousa 
Léonel de Battefort, baron de Dramelay et de Toulongeon, 
seigneur de Montcroissant et de Sainte-Colombe, gentilhomme 
de la maison de Tempereur Charles-Quint, son ambassadeur 
en Suisse et trésorier général de Bourgogne. Leur fille unique, 
Barbe de Battefort, se maria à Jean Mouchet, et de cette union 
naquit Léonel Mouchet de Battefort qui, en 1588, épousa Barbe 
de Laubépin. 
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ûoble Guillaume Morel, de Coligny. — 1492, nobles Jean 
et Charles Morel, de Coligny. — 1573, Pierre Morel qui 
possède un fief à Saint -Martin-le-Châtel en Bresse. — 
1676, Pierre Morel, d'Orgelet, substitut au Parlement de 
Dôle, meurt sans postérité (Armes, d'après Dunod : d'ar- 
gent au croissant de gueules en pointe accompagné en 
fasce de deux étoiles de gueules supportant un mûrier 
attaché de sinople). — 1677, N... de Morel de la Tour- 
nelle, présent à l'assemblée de la noblesse de Bresse. — 
1695, N... de Moiel de la Tournelle. — 1701, Jacques de 
Morel, seigneur de la Tournelle et de Corleyson, vivant 
à Coligny. — 1711, Claudine de Morel de Champagne, 
épouse de Philibert Raisonnet. — 1707, 1725, N... de 
Morel de Corleyson. — 1747, François-Marie de Morel, 
seigneur de Champagne et autres lieux. — 1751, Charles 
de Morel de Champagne, héritier de Louis de Morel de 
Champagne. — 1757, Anne-Nicole, fille de feu Glaude- 
Joachim de Saint-Germain et veuve de Benoît de Morel, 
seigneur de Champagne. — 1762 N... de Morel, seigneur 
de Champagne. — 1784, N... de Morel, possessionné à 
Vescours, Sermoyer, Coligny, Grandval et Saint-Jean- 
d'Etreux. Notons que, au commencement du xvP siècle, 
un Claude de Morel, de Saint-Trivier-de-Courtes, jouis- 
sait d'une rente noble audit Saint-Jean. 

Note FF. — Famille de Noble^is. — La famille de 
Noblens ou Noblent (il y eut un château de ce nom près 
de Villereversure) est antérieure à l'année 1415 où vivait 
Hugonin de Noblens, damoiseau. Elle finit vraisembla- 
blement dans la seconde moitié du xyii® siècle avec Phi- 
libert, seigneur de Noblens, qui n'eut pas de postérité de 
Claudine de Candie, son épouse. Armes : d'azur à la bande 
d'or. Guigne dit que Elisabeth Cottin, veuve de Philibert 
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de Noblens, son premier mari, légua, en 1673, Noblens à 
Ihôpital de Bourg. 

Note GG. — Famille du Saix, branche dCArmans. — 
César du Saix, baron d'Arnans, un des plus vaillants 
défenseurs de la Franche-Comté contre les Français qui 
ruinèrent ses châteaux de Virechâtel et de la Vilette, 
appartenait à cette branche de Tancienne maison du Saix 
(fief situé près de Bourg) qu'on appelle du Saix d'Arnans 
et dont l'auteur fut Assailly du Saix, seigneur d'Arnans, 
mort en 1310, second fils d'Hugues du Saix. (Armes: 
écartelé d'or et de gueules). César du Saix (frère de Louis 
sur qui nous ne savons rien) épousa, en 1623, Antide- 
Hélène, fille de Girard de Morel, seigneur de Virechâtel, 
la Vilette et Virement, et de Françoise du Tartre. De ce 
mariage naquit François-Marie qui eut deux fils : Pierre- 
Joseph, baron de Virechâtel, seigneur d'Onoz, la Vilette 
et Virement, et Dominique, baron d'Arnans, mort général 
des armées de l'Empereur et gouverneur de Brisach. 
Guillaume, comte du Saix, fils de Pierre-Joseph, fut, 
semble-t-il, le dernier représentant de cette maison. Il 
vivait encore en 1789. — Contrairement aux la Baume- 
Saint-Amour, aux Laubépin, aux Montaigu et à tant 
d'autres gentilshommes comtois. César du Saix d'Arnans 
ne se résigna point à devenir Français ; nous le trouvons 
en 1640 et en 1648 mestre-de-camp (c'est-à-dire colonel) 
du régiment de Bourgogne, cavalerie, pour le service de 
Sa Majesté Catholique, à Ivrée en Piémont. Dans le cou- 
rant de cette dernière année, il vendit la seigneurie d'Ar- 
nans aux chartreux de Selignat. 

Note HH. — Famille de la Bévière. — La famille 
noble de la Bévière, qui portait de gueules à une croix 
liorencée d^or, existait déjà en 1378. Dananche lui fut 
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apporté en 1509 par Marie de Guido. Une Chacipol lui 
apporta Léal en 1548. Pélapussins lui arriva également 
par mariage en 1551. Cette maison s'éteignit en 1629 
avec Philibert de la Bévière, seigneur dudit lieu, de Da- 
nanche, de Léal, d'Estrées et de Pélapussins. La seigneu- 
rie de la Bévière, près de Craz-sur-Reyssouze, paroisse 
de Malafretaz, fut une à l'origine ; elle se divisa ensuite* 
en Bévière-Noire et en Bévière-Blanche. 

Note IL — Chartreux de Montmerle. — La Char- 
treuse de Montmerle fut fondée en 1170 entre Foissiat et 
Saint-Julien-sur-Reyssouze. Avant de partir pour la 
Terre Sainte (1202), Hugues I, fils d'Humbert II de Co- 
ligny, donna aux Chartreux de Montmerle le Vaureisson 
ou Vauroisson (Val-Resson), son meix de Vorgonge (Ver- 
gongeat) et « tota pascua per totam dominationem Colo- 
niaci. > En 1251, ils cédèrent à Hugues d'Andelot, da- 
moiseau, et à ses héritiers, en échange de divers biens 
que nous jugeons inutile de désigner, tout ce qu^ils pos- 
sédaient dans la paroisse d*Epy et dépendances, terres, 
prés et toutes autres choses, hormis leur droit de pâtu- 
rage (suis pascuis retentis). 

En 1759 et 1762, lesdits chartreux avaient 80 journaux 
de terres (alias 400 mesures) sur Senaud et 10 journaux 
sur Epy, plus une vigne de 3 ouvrées à Senaud, plus, en 
fait de prés, de 2 à 3 soitures ou faux sur Nantel (an- 
cienne dotation), 4 sur Epy, de 4 à 4 1/2 sur la Balme 
et 5 sur Lanéria (ancienne dotation). Ces possessions for- 
maient deux domaines. En 1791, les deux métairies en 
question, contenant ensemble 450 mesures de terres et 26 
voitures de foin, furent vendues nationaleraent pour S0200 
francs. 

Depuis une époque que nous ne saurions déterminer. 
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les chartreux de Montmerle avaient droit d'usage dans la 
forêt de Charnay. En 1702, ils étaient en procès avec 
M. de Langeac, seigneur de Coligny et d'Andelot, qui les 
avait attaqués au sujet de dégradations commises dans 
cette forêt. Avant 1719, M. Guyénard d'Andelot obtint 
d'eux qu'ils échangeassent leur droit d'usage contre la 
propriété de sept arpents de bois audit Charnay. Ces sept 
arpents furent aussi vendus nationalement en 1791. — 
Les Chartreux de Montmerle possédaient, en outre, sur 
Senaud un cens rendant annuellement 80 mesures de blé, 
et une partie de la dîme de ce village. 

NoT£ JJ. — Arrière-fiefs et rotures; retrait féodal. 
— Primitivement, c'est-à-dire avant tout dépiècement, 
le fief fut parfaitement noble dans toute son étendue. 
Plus tard^ lorsque son possesseur eu détacha des parties, 
il concéda les unes à la charge de la foi et hommage 
(inféodation), les autres à la charge d'un cens (ac- 
censement). Celles-ci et celles-là étaient également no- 
bles d'origine, puisqu'elles provenaient du fief, mais, de 
même que la qualité d'un homme noble était provisoire- 
ment effacée par la perpétration d'une mauvaise action 
ou l'exercice d'un métier avilissant, de même la noblesse 
des parties du fief baillées à cens se trouva suspendue 
par le fait de cette obligation servile. Et, de même que 
l'homme noble ayant dérogé ne recouvrait sa condition 
première que s'il avait obtenu son pardon ou renoncé à 
une profession indigne de lui, de même la terre ayant 
obscurci sa noblesse originelle par la sujétion au cens 
n'était réhabilitée que par l'abolition de cette servitude. 

En résumé, les arrière-fiefs étaient les parties du fief 
dont la noblesse se manifestait par la prestation de la 
foi et hommage ; les rotures étaient les parties du fief 
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dont la noblesse était voilée par l'obligation du cens. 
L'arrière-j5ef venait-il à être tenu non plus à foi et hom- 
mage mais à cens, aussitôt il cessait d être arrière-fief, il 
devenait roture et il le restait jusqu'à ce que, par l'enlè- 
vement du cens, il pût être derechef donné à foi et hom- 
mage. — La roture venait-elle à être déchargée du cens, 
c'est-à-dire rendue capable d'être tenue à foi et hommage, 
elle devenait aussitôt terre noble et elle le restait jusqu'à 
ce que l'obligation de payer un cens fît de nouveau d'elle 
une roture. La condition des parties détachées du flef — 
arrière-flefs ou rotures — dépendait donc uniquement de 
la manière dont elles étaient tenues. 

Remarquons bien qu'une roture n'était aucunement 
transformée en franc-alleu par l'abolition du cens qui la 
grevait. Comme nous l'avons dit, la roture libérée du 
cens devenait simplement noble partie du flef, partie ca- 
pable de former un arrière-fief. Pour qu'un héritage ro- 
turier et censuel devînt franc-alleu, il fallait un acte par 

« 

lequel le seigneur renonçât à tous les droits fonciers et 
féodaux qu'il avait sur lui. Au xvii® siècle et au xvin% 
un tel acte n'était valable qu'avec l'approbation du Roi. 

Le seigneur dominant avait intérêt à éteindre les fiefs 
mouvant de lui, à transformer les terres nobles tenues à 
foi et hommage en terres roturières tenues à cens. Au 
XVIII* siècle, quand un fief servant venait à se vendre, le 
seigneur dominant, qui d'après la législation féodale avait 
le droit de le retirer, c'est à-dire de se substituer en tout 
et pour tout à l'acquéreur, usait le plus souvent de ce 
privilège, non pas afin d'écarter un vassal désagréable ou 
d'agrandir son propre fief, mais pour augmenter ses re- 
venus en baillant son acquisition â cens. 

3 
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Note KK. — Familles de Rougemont et d*Espeisse. 
— La seigneurie de Rogsmont ou Rougemont (paroisse 
d'Aranc) appartint pendant plus de quatre cents ans à la 
famille de ce nom. Les Rogemont, seigneurs dudit lieu et 
de Pierrecloux, barons de Chandée, portaient : de gueu- 
les au lion d'or armé, lampassé et vilené d'azur. Etienne 
de Rogemont, chevalier, vivant en 1279, eut d'Isabelle de 
Marsonnas Jacquet de Rogemont, seigneur ds Marlia 
(paroisse de Viriat). Cet Etienne est peut-être le même 
que celui dont il est question dans J. du Bouchet. 

Une famille noble porta le nom du hameau d'Epaisse 
(près de Bâgé-la- Ville) où l'Ordre de Saint-Jean-de-Jéru- 
salem avait une maison. — r Un Ufredus d'Espeysse est 
mentionné dans un acte de 1167-1184 relatif au moulin 
de Chavagnat-sur-Veyle (Cartulaire de Saint-Vincent-de- 
Mâcon, page 382). — Aux hospitaliers d'Epaisse furent 
donnés : par Seguin d'Espeysse, damoiseau, et par Guy, 
son frère, en 1238 et en 1239, la dîme de Chavanay près 
de Dommartin ; par Etienne d'Espeysse, en 1250, deux 
moulins et un battoir situés à Chavagnat, près de Saint- 
Jean-sur-Veyle ; par Seguin d'Espeysse, chevalier, en 
1250, le hameau de la Fayette, près de Bàgé-la-Ville. A 
la fin du XIII® siècle, Etienne d'Espeysse, archidiacre de 
Mâcon, fut un des bienfaiteurs de la chartreuse de Mont- 
merle. A la même époque, Pierre et Guillaume d'Es- 
peysse, frères, chevaliers, tenaient un fief en la paroisse 
d'Epy. En 1304, le même fief n'était plus possédé que par 
ce dernier. Entre 1293 et 1297, un Guillaume d'Espeysse 
était châtelain de Trefibrt. En 1313, Guillaume d'Es- 
peysse, damoiseau, reconnut tenir de l'hôpital d'Epaisse 
tout ce qu'il pouvait avoir au Boz, près de Lescheroux. 
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NoTe LL. — Famille Prévost de Coligny. — Eu 1310 
et 1314, Hugues était prévôt de Coligny et la désignatîoii 
de cette charge, remplie également par ses descendants, 
devint le nom propre de la famille. Humbert Prévost ou 
Prost vivait en 1430 à Coligny. 11 était peut-être l'aïeul de 
cet Humbert Prévost que nous trouvons en 1603 seigneur 
du Tremblay (arrière-flef mouvant de Marboz). 

Note MM. — Famille du Planet. — Il s'agit très pro- 
bablement de ce Jean du Planet, fils d'Antoine et de Louise 
de Beyviers, qui épousa Françoise, fille de Renaud de Ci- 
vria. N... du Planet était, en 1509, châtelain de Gaspard 
de Coligny. La maison du Planet avait pour auteur Jean 
de Moyssard qui s'était marié au' commencement du xv® 
siècle à Simone, fille unique de Guil aume de Rogemont, 
seigneur du Planôt (près de Matâfelon). Cette maison, 
qui existait encore en 1689 et portait d'azur à un tau- 
reau d'or passant, posséda, outre le Planet et Beyviers, 
les comtés de Pont-de-Veyle et de Châtillon-les-Dombes, 
les seigneuries de Loëze, Bény, etc. 

Note NN. — Famille de Pra. — La piaison de Pra 
tirait son nom de la prévôté de Pra ou Pratz (terre de 
Saint-Claude) qui lui avait été inféodée dès le xii* siècle. 
Ses armes étaient : de gueules à la bande d'argent accom- 
pagnée de deux huchets de même enguichés de gueules, 
l'un en chef et l'autre en pointe. Nous savons que, en 
1526, Hector de Pra se maria à Philiberte de Civria, 
Leur fils Philibert, seigneur de Pra et de Civria-Sud, 
épousa, en 1562, Marie de Balay et devint par elle sei- 
gneur d9 Balay-Saux, Longwy, Peseux, etc. De cette 
union naquirent Aimé et Gaspard de Pra. Nous ignorons 
si Louis de Pra était le frère ou l'oncle de ces derniers. 

(A suivre.) Xavier BRUN. 



LES TOMBEAUX DE BROU 



Historique. 



!• — lies projets avorté St 

L'histoire des tombeaux de Brou se divise en deux pé- 
riodes ; la première période, qui se prolonge de 1505 à 
1512 se trouve remplie par la discussion des projets qui 
avortèrent successivement, jusqu'au moment définitif, où 
Van Boghem vint prendre la direction générale de l'œu- 
vre et commencer la seconde période, qui se poursuivra 
sans interruption et sans remaniement essentiel jusqu'à 
l'achèvement en 1533. La succession des différents pro- 
jets du début, qui furent abandonnés un à un, a pu per- 
mettre d'accuser Marguerite d'Autriche d'une certaine 
légèreté. Le reproche est superficiel et si les faits histori- 
ques dévoilent dans le caractère de la princesse un rare 
esprit de suite, doublé d'un bon sens non moins rare, 
l'étude de son rôle à Brou n'accuse pas une volonté moins 
ferme ni moins tenace ; les circonstances seules firent que 
les édifices de Brou ne purent se poursuivre sur un plan 
unique, arrêté dans tous ses détails dès la première 
heure. 

La mort inopinée du duc Philibert-le-Beau, enlevé en 
quelques jours par une fluxion de poitrine, vint surpren- 
dre Marguerite d'Autriche en pleine période de bonheur 
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et combler la série des malheurs qui ne cessaient de 
l'accabler depuis son enfance. Orpheline à deux ans, éle^ 
vée dans une Cour étrangère, fêtée comme la petite reine 
de France puis répudiée à un âge où cet affront pouvait 
lui être sensible, v^uve à 17 ans du prince de Castille, 
elle avait vu mourir presque en naissant un enfant, 
qu'elle avait eu après douze jours de souffrances; Le der- 
nier malheur qui la frappait était le plus cruel et toute 
sa vie en conserva une tristesse profonde, qui paraîtra 
dans la plupart des vers, qu'elle écrivit plus tard pour 
amuser ses loisirs : 

Je n'ai pensée, qui joie me ramène, 
Ma fantaisie est de déplaisirs pleine, 
Car à toute heure devant moi se présente 
Deuil et ennuis 

Oneques à dame, qui fut sur la terre. 
Les infortunes ne firent tant la guerre, 
Qui font à moi triste infortunée ; 
Trop fort m'est ma dure destinée . . . 

C'est alors que Brou vînt occuper son esprit et il n'en 
sortira pas, mais il serait peu exact de dire que Margue- 
rite € n'aura plus dans le cœur qu'une seule pensée et ne 
vivra plus que pour bâtir un grand tombeau, qui rede- 
viendra sa couche nuptiale (1) ». Son intention primitive 
n'était pas de faire de Brou un mausolée et les tombeaux 
n'en étaient pas la partie essentielle. Les luttes qu'elle eut 
à soutenir contre les avis de son entourage nous ont été 
rapportées par un fidèle serviteur de la maison, qui se 



(1) E. .Quinet. Introduction du poëme de G. de Moyria sur 
Brou, Bourg. 1835. 
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trouvait présent, quand on s'eflForçait c de la desmeuvoir 
de cette entreprise (1) s> et nous renseignent très exacte- 
ment sur ses sentiments. 

Sa volonté inébranlable et son seul but était de remplir 
le vœu, que la mère de Philibert, Marguerite de Bourbon 
avait fait pour la guérison de son mari, vœu déjà ancien, 
mais solennel, qu'elle avait transmis à ses descendants par 
son testament et que l'insouciance de Philippe de Bresse 
et la jeunesse de Philibert le Beau n'avaient pas permis 
de remplir, a A l'église Notre-Dame, qui est dans la 
ville de Bourg, objectait-on à Marguerite, il y a fort beau 
commencement (le chevet, optis mirificum, s'édifiait) et 
s'il lui plaisait employer ce qu'elle voulait mettre au cou- 
vent de Brou, dix millions de personnes prieront pour 
elle ; car il n'y a personne à Bourg, qui une fois le jour 
n'aille pas faire son oraison de dévotion en ladite église 
Notre-Dame et à cela a répondu ma dite dame jettant 
grosses larmes : vous dites vrai et ai le plus grand regret 
que je puisse avoir, mais quand ainsi ce serait que vous 
dites, le vœu ne serait accompli : ce que à l'aide de Dieu 
je ferai faire » (Paradin^ loc. cit.) 

Le douaire de Marguerite, qui était avec sa dot tout ce 
qu'elle possédait, ne pouvait pas lui être payés en espèces 
par son beau-frère Charles III. Il se trouvait représenté 
par les revenus d'une partie du duché de Savoie, qui 
supportait déjà, en ce moment, trois autres douaires ; 



(1) Ce témoin oculaire ne serait autre, d'après le Père Ra- 
phaël [Manuscrit de la Société d'Emulation de l'Ain) que 
Pierre Anchemant de Cuiseaux, oncle maternel de Paradin 
qui rapporte la chose (Chroniques de Savoie), 
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aussi, malgré son prix élevé, se trouvait-il forcément très 
restreint et Marguerite était obligée à beaucoup d'écono- 
mies. 

C'TBst alors qu'elle fit donner le premier prix-fait des 
édifices de Brou : un couvent très simple avec cloîtres 
non voûtés, une maison d'habitation aussi simple et entre 
les deux une église ou plutôt une chapelle qui devait 
contenir les restes de Philibert le Beau et de Marguerite 
de Bourbon sa mère. 

« Les maitres-maçons seront tenus de faire deux sépul- 
tures, belles et honnêtes, selon Tordonnaiice du portrait 
pour le prix d'une chacune sépulture 150 livres » (doc. 4.) 
Ce devait être bien peu de chose puisque quelques an- 
nées après on ne dépensera pas moins, rien que pour 
charrier du port du Rhône à Brou, les trois grandes 
pièces de marbre destinées aux statues (doc. 71.) 

L'année suivante, les projets étaient modifiées dans les 
détails et devenaient plus riches : le traité de Strasbourg 
du 5 mai 1505 (doc. 6) avait notablement augmenté le 
domaine de Marguerite ; de Lombardie plusieurs reli- 
gieux Augustins étaient venus s'installer à Brou et ces 
beaux pères, qui avaient quitté l'Italie en pleine renais- 
sance, trouvaient les projets bressans vraiment un peu 
mesquins et le firent comprendre à Marguerite (doc. 7). 
Un an après, un événement capital, en changeant complè- 
tement la vie de la jeune douairière de Savoie, vient lui 
permettre d'augmenter sa dépense. Le 27 mars 1507, 
Marguerite d^Autriche s'installait dans le palais de Mali- 
nes, gouvernante du Pays-Bas et chargée de la garde et 
de l'éducation des enfants de son frère l'archiduc Philippe. 
Elle s'était éloignée de la Bresse, où elle avait pensé vivre 
toujours et c'est alors qu'elle songe à son propre tombeau ; 
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elle voulait revenir un jour à Brou c se coucher auprès 
de son époux dans le monument de sa' pensée (Quinet.) » 

Elle chercha alors autour d'elle un artiste capable de 
correspondre à ses projets grandissants et c'est alors 
qu'elle so décida à s'adresser à un peintre célèbre, Jehan 
Perréal dit Jehan de Paris, qui avait fourni à Michel 
Colombe le dessin du tombeau de Nantes. Elle le connais- 
sait déjà ; car elle se l'était attaché par une petite peu* 
sion (doc. 22), mais elle l'avait perdu de vue. Jehan Per- 
réal, qui revenait d'Italie, ravi d'être employé par la 
gouvernante des Pays-Bas, s'empressa dé répondre à son 
désir et alors entre eux deux s'établirent des relations, 
dont nous avons déjà rapporté l'histoire chronologique 
presque mois par mois (1). 

Dans cette longue discussion d'un projet avorté, Jehan 
Perréal ne se montra pas toujours à son avantagé. Tout 
en protestant de son dévouement aux moindres désirs de 
la princesse « tant que sa pauvre peau se pourra étendre > 
(doo. 41) il ne gardera pas toujours une attitude très 
franche. Ses projets avaient été acceptés d'emblée par 
Marguerite, qui en paraissait enchantée, mais il s'était 
bien gardé de lui dire qu'ils dépassaient de beaucoup ses 
intentions (doc. 40) ; il ne lui avait pas laissé soupçonner, 
qu'il ferait tout ce qu'il pourrait pour arrivera employer 
le vieux Michel Colombe et son atelier ; croyant ne pou- 
voir le faire accepter immédiatement, il crut adroit de 
faire d'abord agréer un de ses anciens élèves Thibaut de 
Salins (doc. 22) qu'il se mit aussitôt à attaquer avec vio- 
lence (doc. 40, 47 et 51) et qu'il finit par évincer (doc. 56) 



(1) Jean Perréal et Marguerite d'Autriche, ni Annales de 
la Soc. d'Emulation de l'Ain, 1903. p. 137, 
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pour en arriver à proposer le maître do Tours. Le mar- 
ché pour la sculpture de Talbâtre venait à peine d'être 
passé solennellement devant le Conseil de Bresse (doc. 
40) que Perréal cherchait à décider Marguerite à aban- 
donner l'albâtre pour le marbre de Gênes, dont M. Co- 
lombe avait fait le tombeau de Nantes (1). Plus tard, se 
sentant encore en faveur, il intriguait pour que la Prin- 
cesse lui donna, en dépit les maçons, qui prétendaient 
qu' € il n'était que peintre > (doc. 47), la charge de faire 
un plan de l'église et d'en diriger la construction» il réus- 
sit d'ailleurs et quelques mois après il se faisait nommer 
contrôleur de Brou à la place de Lemaire et obtenait que 
son âls fut mis « au rôle des bénéfices du comté de Bour- 
gogne » (doc. 54). 

Il avait indisposé un peu tout le monde autour de lui : 
non seulement Thibaut de Salins a duquel il ne pouvait 
chevir ji> (doc. 51) et dont il arrive à se débarrasser, mais 
encore tout le conseil de Bresse, ces a longues robes » 
(doc. 56), et les religieux Âugustins ; c je me débats de la 
chape du moine y> disait-il en parlant d'eux. 

Lemaire lui-même, son ami, qu'il traite de « parleur et 
inventeur de menterie » (doc. 61) se brouille avec lui et 
finit par le menacer de le battre ou de le tuer. Seul, Ba- 
rangier, le secrétaire de la princesse, qui essayait de 
concilier tout le monde, lui était resté fidèle ; il est vrai 
que Jehan Perréal avait fait « de crayons, qui n'est que 
demi couleurs, le visage de Madame la Maîtresse, sa 

(i) M. Colombe pourtant ne dédaignait pas cet albâtre (voir 
doc. 52). Il en avait même fait venir de chez « l'hôte du Griffon 
à Lyon » deux ou trois grandes belles pièces dont il avait fait 
un tombeau pour un évêque (doc. 40.) 
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femme » et qu'il avait promis « quelque jour en sa pré- 
sence de faire mieux s> (doc. 47). Sauf cette exception, 
Perréal n'avait autour de lui, au bout de deux ans, que 
des détracteurs sinon des envieux. Probablement assez 
orgueilleux, ayant conscience de sa valeur, il avait dé- 
daigné un peu toutes ces inimitiés et se contentait de ré- 
pondre « ce mot vraiment philosophai, c'est assavoir que, 
quand chiens ne peuvent mordre, ils se saoulent à abo- 
yer > (doc. 55). C'était peut être vrai, mais il arriva à 
se desservir lui-même mieux que ne le faisaient ses en- 
nemis. 

Marguerite n'avait eu que des éloges pour le talent de 
Perréal, elle avait été toute prête à lui accorder ce qu'il 
voulait et d'ailleurs elle le ât; mais elle tenait essentiel- 
lement à être très au courant de ce qui se passait à Brou 
et à tout ordonner elle-même en première main. Or, ces 
projets constamment modifiés, ces tergivations, ces dis- 
cussions pour lui faire accepter ce qu'elle n'avait pas ré- 
solu elle-même, n'avaient pas dû lui plaire beaucoup. 
Lemaire avait disparu assez grossièrement ; le bonhomme 
Colombe bien vieux allait très lentement et ne tenait pas 
ce qu'il avait promis; Perréal, en lutte avec tout le 
monde, perdait tous les jours de son autorité; aussi com- 
prend-on bien que lasse de toutes les longueurs elle se 
décida enfin à abandonner le maître et ses amis. Ce fut 
sans doute vers mars 1512 au moment de la première 
lettre de Perréal restée sans réponse. — En juin 1512, 
un maître maçon, Henriet Bertrand de Lyon (doc. 59) 
qui avait déjà été appelé à donner ses conseils au sujet du 
couvent (doc. 19) est sollicité de prendre l'entreprise de 
l'église, dont il venait de faire lui-même un plan (doc. 59). 
C'est alors seulement que Perréal se décida à envoyer à 
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Malines uue caisse contenant le plan de l'église et la ma- 
quette de Michel Colombe. La princesse les vit-elle seu- 
lement ; c'est peu vraisemblable. Devant les faits, nous ne 
pouvons que répéter ce que nous avons dit ailleurs (loc. 
cit.) et constater que le rôle de Jehan Perréal et de Mi- 
chel Colombe fut absolument nul à Brou. Si au surplus, 
Marguerite avait eu l'intention, malgré la rupture, de 
se servir des plans de Perréal et de la maquette de Co- 
lombe, elle n'aurait pas attendu qu'on lui envoya, malgré 
elle, des plans qu'elle aurait àt faire prendre depuis plus 
de six mois et que la lettre du 30 mars (doc. 56) avait 
piteusement rappelée, elle n'aurait pas accepté la ma- 
quette incomplète de M. Colombe et aurait réclamé les 
vertus qui avaient été payées. 

Il est donc absolument faux de voir dans la disgrâce 
de Perréal, un caprice de Madame ou encore un mt)uve- 
ment de haine contre la France et contre Anne de Breta- 
gne, qui lui avait autrefois pris Charles VIII. D'ailleurs, 
les faits historiques démentent aussi la chose : ils nous 
montrent Marguerite d'Autriche engagée dès son arrivée 
à Malines en 1507, dans la politique autrichienne à la- 
quelle elle appartenait naturellement et le traité de Cam- 
brai (1508) œuvre personnelle de la Gouvernante des Pays- 
Bas, où elle inaugurait la ligne de conduite de toute sa 
vie politique, avait été discuté et signé bien avant qu'elle 
ne songe à s'adresser à Perréal et à Michel Colombe pour 
ses édifices de Brou. 

Avant de terminer cette première période en somme 
négative de l'histoire des tombeaux de Brou, il y aurait 
sans doute un grand intérêt à savoir, ce quiauraient été 
les mausolées dessinées par Perréal et exécutés par M. 
Colombe. Les textes ne nous donnent pas beaucoup de 
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renseignements : le tombeau de Philibert, le seul dont 
la maquette fut entreprise, devait être en marbre blanc 
et noir, avec quelques parties polychromies ou dorées : 
la décoration comportait une tablette de bronze doré et 
dix vertus réduites au tiers de nature (doc. 50 et 52). 

Au reste, il importe peu et les renseignements les plus 
explicites ne vaudraient jamais une simple visite au tom- 
beau de Nantes, devant lequel il est permis de regretter, 
que les projets de Perréal n'aient pu trouver leur réali- 
sations et qu'il n ai été donné au vieux Michel Colombe de 
terminer sa carrière par un triple chef d'œuvre. 



.^^^^^^^^^^^XW^^»^<l»<»W^V««^> 



II* — Van Bog'hein* 



En octobre 1512, Louis Van Boghem, maître maçon à 
Bruxelles, quittait la Flandre et venait sur les ordres de 
Marguerite d'Autriche visiter Brou pour € faire rapport 
de toutes choses et savoir s'il voulait entreprendre la 
taille de la pierre, qui serait nécessaire tant pour l'église 
que pour les sépultures » (doc. 93). 

Van Boghem était parti avec un plan ébauché, puisqu'on 
parle déjà de l'oratoire de Marguerite, auquel on accédera 
par le jubé et « de laquelle elle pourra voir pardessus sa 
sépulture au grand autel » (doc. 65). Après avoir examiné 
l'albâtre de Saint-Lothain qu'on avait transporté, il en 
demande immédiatement 30 ou 40 pièces « tant pour les 
sépultures, que pour la chapelle de Madame » (id). 

Van BogUpm rentre à Bruxelles, revoit Marguerite et 
projette en collaboration peut-être avec quelques collè- 
gues, un plan définitif de l'église ; mais il ne se charge 
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que de ce qui est de sort métier et son premier marché 
n'était < seulement que de la maçonnerie de l'église » 
(doc. 76). D'ailleurs, comme tout le monde était d'avis, 
le plus pressé était d'abandonner tout projet accessoire et 
de bâtir l'église le plus tôt possible. 

Deux ou trois ans après, Marguerite d'Autriche qui re- 
voyait tous les hivers son maître-maçon et qui était très 
contente de lui, augmenta ses gages et lui demanda de 
prendre sur sa charge la charpente, les verrières et les 
cloîtres inachevés; il accepta : il devenait ainsi presque 
l'entrepreneur général de l'œuvre ; il le fut complètement 
quand, quelque temps après, la princesse « lui fait une 
rencharge de vouloir aussi entreprendre et accepter la 
charge des sépultures et contretables, pour servir en la- 
dite église » (doc. 76). Immédiatement Van Boghem, qui 
était loin de se croire universel comme Perréal, chercha 
autour de lui des collaborateurs pour ce qui échappait à 
sa compétence et en particulier pour les tombeaux, dont 
il pouvait bien surveiller la taille, mais qu'il ne voulait 
ni concevoir ni dessiner. Il s'adressa à un de ses com- 
patriotes, maître Jehan de Bruxelles, qui lui fournit des 
dessins détaillés en grandeur naturelle. En effet, en juin 
1516, il est payé à M* Jehan de Bruxelles, 150 philippus 
d'or en deux versements, 20 florins d'or plus 20 philippus 
au premier et 50 philippus au second pour une série de 
dessins et les plans dont voici la nomenclature : 

€ Un patron de sépulture de feu Mgr de Savoie, Mon- 
sieur notre mari, que Dieu absoille. fait de blanc et noir 
sur toile au petit pied bien nettement ; - 

Un autre patron aussi grand que le vif, assavoir 15 pieds 
haut et 15 pieds large, aussi de blanc et noir sur toile ; 

Une sépulture moderne de mondit seigneur de Savoie 
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au petit pied sur parchemin semblable aux autres dessus 
dites ; 

Encore une sépulture moderne pour nous montant 40 
pieds de haut et 20 pieds de large, faite au petit pied sur 
parchemin ; 

Une autre sépultlire pour Madame Marguerite de Bour- 
bon, notre belle-mère, que Dieu absoille, aussi de 20 
pieds haut et de 20 pieds large au petit pied sur parchemin; 

Un visage de Mgr de Savoie [sur un tableau à l'huile, 
aussi grand que le vif; et plusieurs autres petits pa- 
trons » (doc. 66 et 67). 

Les dimensions des dessins € aussi grands que le vif » 
qui paraissent fantastiques ont fait croire encore à un 
projet avorté ; il n'en est rien ; un document contempo- 
rain (doc. 66) nous apprend que certaines statues (Saint 
Nicolas, Saint Monique, etc..) qui venaient d'être ter- 
minées avaient 4 pieds et demi de haut; de ces statues, 
qui subsistent aujourd'hui, ont tout au plus 90 centimè- 
tres. En admettant le pied de même dimension, le dessin 
du tombeau de Philibert-le-Beau devait alors mesurer 3 
mètres dans les deux dimensions et celui de Marguerite 
8 mètres de haut sur 4 de large; or, en réalité, le pre- 
mier tombeau mesure 3 mètres 74 siir 2^ 30 et le se- 
cond 6^ 50 sur 3^ 72 : il y a donc concordance. Remar- 
quons, au surplus, que ces deux tombeaux sont dits o à 
la moderne >, contrairement à celui de Marguerite de 
Bourbon; en effet, nous constatons que ce dernier est 
exécuté selon la formule courante, tandis que les deux 
premiers donnent la double représentation du mort, chose 
rare à cette époque. 

Mais qui était-ce que ce Jehan de Bruxelles ? M. Hou- 
doy, qui publia le premier, dans son entier, le document 
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cité, supposa que ce devait être Jean Vermeyen, le pein- 
tre des cartons des fameuses chasses de Maximilien, et la 
plupart des auteurs se sont tenus à cette hypothèse. Un 
document très précis, relevé par Michiels (1) donne, sans 
ambiguïté possible, le vrai nom de notre peintre, bien 
connu dans l'entourage de la princesse : « à Maître Jean 
de Roome, autrement dit Jean de Bruxelles, pour avoir 
fait la suite de onze ducs... t^ (Il s'agissait de la décora- 
tion de la cour de Coudenberg à Bruxelles en 1510.) 

Les dessins de Jean de Roome furent immédiatement 
mis en voie d'exécution par Van Boghem, dont la tâche 
dut être souvent bien ingrate. Nous verrons plus loin la 
complication extrême de cette décoration architecturale et 
malgré la présence des dessins en vraie grandeur, la taille 
en fut certainement pleine de difficultés. 

Une visite solennelle, faite par devant le gouverneur et 
le Conseil de Bresse, le 30 juillet 1522 nous renseigne 
très minutieusement sur l'avancement des travaux. 

« Premièrement ept fait, ou bien près, les quatre pi- 
liers et claires-voies et voûtes au dessus de la sépulture 
de Madame, que l'on voit tout à l'entour, sayf que reste à 
faire les bassements du pilier et aucune pièces non achevées; 

Itenij pour la sépulture de Monseigneur le duc Phili- 
bert, la pierre de marbre noir est près de la moitié taillée, 
et les vertus à l'entour; 

Itenij pour la sépulture de feue Madame Marguerite de 
Bourbon, est à savoir que ladite sépulture est faite et 
prête à poser tant images que autres ouvrages, excepté le 
bassement do marbre noir et le bassement des piliers 
(doc. 68). » 

(1) Alfred Michiels* UAré flamand dans l'Est et le Midi de 
la France. 1877. 
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Nous devons retenir que toute la petite statuaire était 
faite, mais que la taille des pierres était moins avancée : 
les marbres noirs étaient à moitié travaillés, toute Tar- 
chitecture du tombeau de Philibert et les bases si com- 
pliquées des piliers des tombeaux des deux princesses 
n'étaient pas commencées. 

Cinq ans plus tard, on dira : c La sépulture de Madame 
de Bourbon est quasi achevée et fort bien menuisée de 
riches ouvrages ; la sépulture de Madame est fort avancée 
et bien somptueusement et richement taillée ; mais il n'y a 
de prêtes que plusieurs grandes et belles pièces de marbre 
pour la sépulture de feu louable et très recommandée 
mémoire, monseigneur le duc de Savoie... (doc. 70). » 

Les tombeaux étaient donc restés presque au même 
point qu'à la précédente visite ; l'église elle-même, à la- 
quelle pourtant on travaillait avec activité, était loin 
d'être édifiée et pour poser en toute sécurité des ouvrages 
aussi délicats que ces tombeaux, il fallait qu'elle soit 
presque achevée. Au reste, on ne pouvait songer à les 
mettre en place, avant l'achèvement de la grande sta- 
tuaire, en particulier celle des gisants, qui devaient re- 
poser derrière leur prison de marbre; or, les statues fu- 
néraires venaient à peine d'être commandées ; les marbres 
n'étaient même pas arrivés. 

Le 24 avril 1526 par devant de nobles témoins^ An- 
toine de Lalaing, Pierre de Rosimboz, l'abbé de i\!onte- 
cuto, Jehan de Marnix, Marguerite d'Autriche, assistée 
de Louis Van Boghem signait un marché très précis avec 
son tailleur d'images ordinaire Conrad Meyt, pour l'en- 
voyer à Brou exécuter la grande statuaire de ses mauso- 
lées. 

Le contrat (doc. 69) en donne le détail précis. « Premier, 
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la figure et représentation au vif de feu monseigneur le 
duc Philibert de Savoie, illec reposant avec le lion cou- 
chant aux pieds, et à Tentour les six enfants, dont les 
quatre tiendront ses armes et épitaphe ; et les deux du 
milieu, l'un les gantelets, et l'autre le timbre, et ceci se 
fera de marbre blanc. 

Item, fera au dessous la figure de la mort selon le pro- 
jet et icelle figure sera d'albâtre. 

Item fera le personnage de la figure et représentation 
de Madame, au vif, avec le lévrier couchant aux pieds, et 
à l'entour quatre enfants tenant les armoiries, le tout de 
marbre blanc. 

Et fera au dessous la représenlation de la mort, d'aï- 
bàtre . 

Item^ fera aussi le personnage de la représentation de 
Madame Marguerite de Bourbon, mère de ieu monsei- 
gneur de Savoie et quatre enfants à l'entour, tenant les 
armoiries, lesquelles pièces il fera d'albâtre à cause que 
la dite sépulture est en lieu remot, qui ne se peut dam- 
neffier comme les autres. > 

Conrad Meyt devait recevoir pour salaire 300 livres de 
40 gros par an pendant les quatre années, qui lui étaient 
accordées pour terminer celte statuaire, soit en tout 1.200 
livres. Mais, il n'était prévu aucune gratification à la- 
chèvement, ainsi qu'on l'a cru par une lecture inattentive 
du texte pourtant très précis (1). Ajoutons que ce gage 
n'est pas aussi dérisoire qu'on a voulu le faire croire, 
car il représenee au moins 6,000 francs de notre monnaie. 
Van Boghem était chargé de fournir à Conrad Meyt trois 

(1) E. Charvet. Les édifices de Brou à Bourg-en-Bresse. E, 
Pion. Paris 1897, p. 1897 p. 108 et in Réunion les Sociétés des 
Beaux- Arts des départements 1897. 

4 
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€ bons ouvriers experts > pour l'aider, au nombre des- 
quels le frère dudit M® Conrad sera compris aux raison- 
nables gages de ma dite dame o , mais le maître tailleur 
d'images devait exécuter lui-même les visages, les mains 
et les vifs. Nous reviendrons plus loin sur le rôle de 
Conrad Meyt et de ses collaborateurs. 

L'albâtre et le marbre devaient être fonrnis aux statuai- 
res sur le chantier même, toujours par Van Boghem et 
dans ces temps de communications difficiles, la fourniture 
des matières premières était toujours une question très 
importante et on nous permettra de nous étendre un peu 
sur le choix de ces marbres, qui nous enchantent encore 
par leur finesse et leur beauté intactes. 

Nous sommes obligés de revenir un peu en arrière et 
de remonter aux premières années des projets avortés. 

Jehan Perréal, avec sa compétence universelle, possé- 
dait des idées nettes sur la valeur des difiérents albâtres, 
dont il pouvait parler, disait-il, « par trois raisons, la pre- 
mière par la matière, la seconde par la forme substan- 
tielle, la tierce par ses accidents » ; et sa conclusion était 
qu'il existait principalement « deux manières d'albâtre : 
la première n'est pas blanche, mais déclinant aucunement 
à cilrinité. Et anciennement l'on en faisait des vaisseaux 
et le tenait-on pour précieux, comme il est écrit en l'E- 
vangile : in alabastro unguentum preciosum ; et sont trans- 
parents un peu et veineux de douce couleur, de leur na- 
ture plus froids et aquatiques que terrestres, combien que 
de terre et d'eau sont procrées toutes pierres, congelées 
par froideur, mais pour leur froideur étaient ordonnées à 
tenir unguent pour la conservation d'iceux. 

L'autre albâtre, quant à la matière est terrestre et 
aquatique, et par conséquent plus approchant de siccité 
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et de blaii6herie„ comme il appert des os, et par consé- 
quent plus dur. Quant à aa forme substantielle, elle est 
moins homogénée en son tout, pour cbaleur, qui cause 
incinération en choses sèches par faute d'humidité, qui 
est cause de ligament. Quant en ses accidents, pour le 
premier, en sa minière elle est environnée de fi*oideur, 
qui répugne à chaleur, et la tient humide et molle, et 
quand elle est hors tirée, si elle est de vieille ou longue 
roche et est à l'air un an au plus, pourvu qu'elle ne 
saute de gelée, elle s'endurcit et blanchit de jour en jour » 
(doc. 40.) 

Or, ledit Perréal, sollicité par Jehan Lemaire, venait 
justement de découvrir une carrière de ce merveilleux 
albâtre, au moment où il écrivit sa première lettre à Mar- 
guerite (doc. 22). Lemaire de son côté, qui se fait aussi 
gloire de la découverte, en chante les louanges à Madame 
qu'on voulait détourner de ses projets. « Et pourquoi eut 
on fait de toute antiquité tant de cavernes pardessous terre 
et tant de décombre à l'environ, tant d'étansonnements 
de bois pour soutenir le dessus, si on n'eut estimé ce 
trésor bon et valable en toute singularité? Maître An- 
thoinet de Paris, très singulier tailleur d'images fut celui 
qui tailla la dernière sépulture de Dijon ; c'est à savoir 
celle du bon duc Philippe, le grand aïeul de Madame que 
Dieu absoille (1). Pourquoi eut-il répudié l'albâtre d'An- 
gleterre, où il alla expressément pour en amener, et celui 
de Grenoble en Dauphiné (2) et d'ailleurs, pour s'arrêter, 

(1) Ce ne fut pas son propre tombeau que le duc Philippe-le- 
Bon fit exécuter à Anthoine le Moiturier, né à Avignon, mais 
celui de son père Jean-sans-Peur. 

(2) En 1436, Claus de Werve était all^ à Grenoble pour le 
même objet, Me Anthoinet y retourna-t-il ? 
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à celui de la perrière de Saint-Lothain, si ce n'eut été 
pour ce qu'il trouva par expérience qu'il excédait tous 
les autres en valeur d'autant que l'argent excède et vaut 
mieux que l'étain ou le plomb ? Et pourquoi en envoya 
le roi Louis XI faire si grande fourniture par le dit maî- 
tre Anthoinet comme remarque le capitaine Chantran et 
les anciennes gens du pays, lesquels j'ai examinées, si non 
qu'il n'en pouvait recouvrer ailleurs de pareil? (Louis 
XI y aurait dépensé dit la même lettre dans un passage 
inédit, 1700 écus d'or, rien qu'en premiers frais). Il s'en 
trouve à Gluny qui ne vaut rien, car ce n'est que craie. 
Il s'en trouve à Salins, qui vaut encore moins, car il est 
mêlé de sable, de trous, de veines... On m'en apporte du 
pays de Bresse; et de fait c'est albâtre, mais il est gri- 
sâtie, basenne, plein de nœuds et n'en trouve on si non 
de petits lopins, mais celui de Saint-Lothain est si noble 
que demandez... » (doc. 38). 

Tout ceci n'empêcha d'ailleurs pas Perréal de suivre 
son idée, qui était de se débarasser de l'albâtre, comme 
il s'était débassé de Thibaut, pour convaincre Marguerite 
d'Autriche de la nécessité de faire venir le marbre de 
Gênes, comme il avait été fait pour le tombeau de Nan- 
tes. « Ce marbre peut durer mille ans, mais non pas blanc ; 
l'albâtre ne saurait durer quatre cents ans non pas trois, o 
Perréal avait tort et Brou lui donne heureusement dé- 
menti. D'ailleurs Vadame, qui avait paru hésiter au dé- 
but tint bon et Simon de Chantran, conseiller de la prin- 
cesse, gouverneur et capitaine de Montmorot fut chargé 
de € traire, tailler, lever et charger une bonne quantité 
de marbre blanc, qu'on dit albâtre, de la carrière de 
Saint-Lothain-les-Poligny » et le receveur de Poligny 
M« Tachonnier Glouvel reçut ordre de pourvoir aux frais. 
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Perréal, Lemaire dispapurent comme nous l'avons dit, et 
la carrière de Saint-Lothain continua à fournir à Brou, 
comme elle l'avait fait pour le tombeau de Jean- sans-Peur, 
ce beau marbre blanc très doux, à peine veiné et dont le 
poli d'ivoire, si souple et si fin n'a rien de cette transpa- 
rence de sucre et de cette fragilité si desagréable dans 
bien des marbres modernes. 

Le marbre noir, qui fut employé aux mausolées, devait 
provenir de Liège où Lemaire passa avant d'arriver à 
Saint-Lothain (doc. 28) et il est très probable que les 
projets primitifs ne furent pas modifiés en cela. 

Le marbre blanc, qui était prévu concurrement avec 
l'albâtre, devait être réservé aux trois grandes statues et 
aux groupes d'enfants tenant les insignes ou les armoiries 
sur les tombeaux de Philibert et de Marguerite d'Autriche. 
Les enfants du tombeau de Marguerite de Bourbon et 
les deux gisants, moins sujets à être détériorés en rai- 
son de leur situation, devaient rester en albâtre. C'est 
d'ailleurs par ces statues que G. Meyt dut commencer son 
œuvre, car le marbre blanc n'arriva que très tardivement, 
deux ans après la venue du statuaire à Brou. 

Le marbre blanc avait été acheté à. Carrare près de 
Pise, par l'intermédiaire de Humbert Grillet, riche bour- 
geois de Bourg, qui devait fonder plus tard une des rares 
chapelles de Brou et y être enterré (1). Humbert Grillet 
avait fait remonter le Rhône à ses marbres et il les avait 
fait aborder dans le courant de mai 1528 un peu au-dessus 
de Lyon, au port de Neyron : il avait dépensé, tant pour 
l'achat des blocs que pour le transport 1,367 florins soit 
environ treize mille francs de notre monnaie. Dès lors, 

(1) Archices de l'Airiy H. 618. 
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c'étaient le maître des œaTros.Ie P, Louis de Gleyrens et 
le m&itre maçon, Louis Yan Boghem, qai étiôenldar^ 
d'achever le transport de ces marbres sur les chantiers 
de Brou et ce ne fut pas chose facile. 

Dès l'annonce de l'arrivée du marbre, le 21 mai, le 
jour même de rAscencion, un maçon, Louis Maillet, se 
rendit à Noyron pour faire décharger les blocs et cher- 
cher la meilleure route -à suivre. On prit conseil du cha- 
pelain de Miribel, voisin de Neyron et l'on trouva 3 
charretiers de Bourg, qui s'engagèrent à transporter 
une partie du chargement. Quelques jours après cinq 
blocs de marbre de moyenne dimensions arrivèrent à 
Brou sans encombre : il restait un bloc semblable à ces 
derniers, j)lus les trois gros blocs pour les statues, que 
les charretiers n'avaient pas voulu transporter. Van Bo- 
ghem, parti sur les lieux avec un domestique, ne trouva 
personne qui voulut s'en charger ; le P. Louis de Gley- 
rens avec un de ses religieux; n'ayant pas été plus heu- 
reux, même en allant jusqu'à Versailleux, poursuivit 
jusqu'à Lyon, où il découvrit enfin deux charretiers, 
qui s'engagèrent à amener le marbre à destination. Ils ne 
devaient pas tarder à s'en repentir : avec quatre hommes 
et neuf chevaux, il ne leur fallu pas moin3 de quinze 
jours, pour parcourir les cinquante kilomètres qui les sé- 
paraient de Brou : les roues de leur chariot se brisèrent 
à plusieurs reprises et le char lui même se rompit par 
deux fois. Si l'on remarque qu'on était alors en plein 
mois de juillet, on peut juger de là, ce que pouvait être 
alors la traversée des Bombes, lors que les pluies étaient 
venues détremper son sol plat et argileux. 

Le marbre sur le chantier, G. Meyt, son frère et ses 
deux ouvriers se mirent à la besogne. Un contretemps 
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yint encore retarder l'ouvrage : un dés blocs de tnarbre 
se rompit» celui dans lequel un ouvrier o avait fort avancé 
les deux enfants, qui soutiennent Tépitaphe de Philibert 
le Beau (1). ».. Etait-ce un accident ou une de ces fêlures, 
qui parfois se rencontrent dans le marbre le meilleur,, le 
père Raphaël, qui rapporte ceci, ne le dit pas, mais le 
fait est sans doute vrai ; car nous connaissons la valeur 
des renseignements que nous fournit ce document (2). 
D'ailleurs, la chose se trouve confirmée précisément par 
le fait que des six blocs moyens de marbre destinés à la 
sculpture des groupes d*enfants, il n'en reste actuellement 
que cinq. Le groupe qui soutient Técusson de Marguerite 
d'Autriche, de beaucoup le moins bon et le plus hâtif, se 
trouve contrairement aux conventions du marché de 1526 
taillé dans l'albâtre. 

L'arrivée si lente des marbres de Carrare, et ce der- 
nier incident retardèrent Conrard Meyt, qui commençait 
à ne pas bien s'entendre avec Van Boghem. La querelle 
s'envenima entre les deux maîtres : Van Boghem était 
assez léger de paroles et de menaces envers l'un et en- 
vers l'autre, tant ecclésiastique que séculier ï> (doc. 74) 
et plusieurs scandales avaient déjà éclatés. Il mettait une 
évidente mauvaise volonté à fournir à Conrad Meyt les 
ouvriers qui étaient stipulés dans le marché. Aussi, le 
doyen de Poligny, Claude de Boisset et Jehan de Marnix, 
le trésorier de Madame, furent-ils obligés de s'entremet- 
tre ; ils ordonnèrent sévèrement à Van Boghem de ne 



(1) Manuscrit du P. Raphaël de la Vierge Marie appartenant 
à la Société d'Emulation de l'Ain. 

(2) Valeur documentaire des Manuscrits sur Brou, in Ann. 
de la Soc. d'Emulation de l'Ain, 1904. 
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plus s'occuper désoriaais du statuaire, de se tenir enfin 
tranquille, sans quoi « Madame s'en prendrait à sa per- 
sonne et à ses biens » (id.) En même temps, on laisse à 
Conrad Meyt, la facililé de choisir A son gré les ouvriers, 
dont il avait besoin et on proroge son terme de un an 
avec le même traitement. 

Le !«*' août 1531 (doc. 76), les tombeaux étaient ter- 
minés et soumis peu après à l'expertise de deux maîtres 
étrangers, maîtres François Toyria, espagnol, et maître 
Pierre Vuenche d'Anvers, qui les acceptèrent. Marguerite 
était morte déjà depuis un au et en juin 1532 son corps 
qu'on avait conservé jusqu'alors à Malines, était trans- 
porté pour y être inhumée, dans la dernière demeure, 
qu'elle s'était choisie, dans ce mausolée merveilleux, 
qui avait été la préoccupation constante de sa vie et 
qu'elle ne devait jamais voir. 

Docteur Victor NODET. 
(A suivre.) 
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Briord. — Cimetière gallo-romain. 

A 700 mètres, au nord-est de Briord, s'étend un petit 
plateau ; c'est en quelque sorte le premier gradin de 
la montagne. 

Le chemin de Verizieu en gravit la pente en diago- 
nale, pour gagner de là le Col de Saint-André et la val- 
lée de la Brivaz. 

La surface en est absolument plane ; elle a été nivelée 
par de grands courants. Le sol se compose de sables et 
de graviers secs, peu consistants, à éléments calcaires 
mélangés de cailloux alpins. C'est une terrasse de l'an- 
cien Rhône, la dernière, dont la formation a directement 
précédé le régime actuel de ses eaux. 

Les graviers sont couverts, sur i mètre à i mètre 20 
d'épaisseur, d'une terre ou plutôt d'un terreau tantôt 
noirâtre tantôt rouge foncé. 

Sur Plaine est le nom caractéristique et de bonne ap- 
propriation de ce territoire, et le champ dont nous 
avons à parler, après avoir appartenu aux frères Béraud, 
de Verizieu, est devenu la propriété de Joseph Peysson, 
qui habite Briord. 

Les sables et le terreau ont été et sont encore exploi- 
tés d'une façon intermittente par les propriétaires. A 
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diverses reprises, ces travaux ont révélé, dans la couche 
profonde du terreau^ l'existence d'anciennes sépultures . 

Sur l'âge de ces tombes, il n'y a pas de doute à conce- 
voir. Par leur manière d'être et leur mobilier funéraire, 
elles s'annoncent comme gallo-romaines. 

Nous en avons six à décrire ; mais j'ai hâte d'ajouter 
qu'il n'a pas été fait d'exploration sérieuse. Le dégage- 
ment de chaque pièce s'est opéré sans méthode, tel 
celui d'objets vulgaires ou curieux, dont on ne prise 
que médiocrement la valeur. Mon rôle se borne à enre- 
gistrer les renseignements qu'ont bien voulu me trans- 
mettre les personnes le plus activement mêlées à ces dé- 
couvertes, les inventeurs eux-mêmes. 

I® En 1892, vers le point où la route de Briord à Ve- 
rizieu coupe, en montant, la couche de terreau noir, on 
mit au jour, en bas du chemin, des pierres tombales, 
un monument peut-être^ avec des vases à l'intérieur. 

Les pierres étaient ou ont été brisées. Les poteries 
sont dispersées ; on ne sait plus aujourd'hui quels cabi- 
nets les ont accueillies. 

2® En amont et à gauche de la route, M. Jean-Marie 
Béraud exhuma, trois ans après, un squelette entier. Il 
reposait sur le sable, à 0,1 5 centimètres plus bas que le 
niveau de la chaussée, mais dans la terre remaniée, c'est 
à dire à i mètre environ de profondeur. 

Un vase rouge accompagnait les ossements. Il était 
vide et placé près de la tête, du côté droit. Nous le dé- 
crivons plus loin. 

Aucun monument n'abritait ces débris humains ; mais, 
comme dans le cas suivant, le corps dut être confié à la 
terre, enfermé dans un cercueil en bois. Le terreau, qui 
les emballait, devait présenter, à leur contact, une co- 
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loration plus foncée^ résitltat de la décomposition des 
.«aliènes fig'iienses. Si Ton y eut songé à temps, on au- 
rait aussi, vraisemblablement, retrouvé les clous, qui 
avaient servi à en appareiller les ais. 

3° La découverte de ce genre la plus remarquable, 
que nous ayons à mentionner eut lieu cette même année 
et presque à la même date. 

L 

Avec les ossements, on retira de la tombe un mobilier 
funéraire considérable. 

Le squelette avait conservé la position, qu'on donna 
au corps, le jour de l'inhumation. Il était étendu sur le 
dos, selon l'usage, immédiatement au-dessus de la nappe 
de gravier. 

Aucune partie ne manquait à la charpente osseuse, et 
chaque ossement occupait sa place respective. 

11 gisait, sans monument, en pleine terre ; mais on 
recueillit à l'entour des clous en fer forgé, qu'à leur 
forte oxydation on estima très anciens. C'étaient les der- 
nières traces de la bière qui avait contenu le corps du 
défunt. 

Une vingtaine d'objets de diverse nature avaient été 
inhumés avec lui. On m'a spécifié les pièces de céramique 
qui suivent. 

Un vase à bords élevés, en forme de soupière, et 
ornée de génies à l'extérieur. La pâte en était fine et 
noire. 

Une coupe. Elle fera, avec le vase de la tombe précé- 
dente, l'objet du paragraphe deuxième. 

Deux grands plats de o,25 centimètres de diamètre, 
revêtus d'une couverte noire, type paiera. 

Un autre vase en terre, muni d'un couvercle, pareille- 
ment vernissé en noir. Il n'avait qu'une seule anse, et 
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offrait une grande analogie avec les « pots de terre, 
qu'on donne encore aux bergers pour leur déjeuner. » 

Une assiette à bords légèrement rabattus. 

Il n'a pas été possible de me faire l'identification des 
autres pièces de ce précieux mobilier, et, sauf la coupe, 
tous ces objets d'un intérêt si considérable et en très 
bon état, remis à des amateurs, le plus souvent à de 
simples curieux, tous étrangers au pays, ont quitté 
Briord, prenant des directions que personne ne sait plus 
maintenant indiquer. 

Nommons l'auteur de la découverte^ c'est encore M. 
J.-M. Béraud. 

4® En visitant les lieux, je remarquais trois gros blocs 
de pierre réguliers, dont l'état fruste des surfaces tra- 
vaillées trahissait à coup sûr l'origine gallo-romaine. 

C'étaient, effectivement, des pierres de taille antiques, 
et, dans le nombre, je distinguais de suite la moitié d'un 
couvercle de sarcophage. 

J'appris qu'elles avaient recouvert un troisième sque- 
lette . Tout à côté, gisait un instrument en fer, recourbé 
en forme de serpette. 

L'exhumation de cette tombe est due à M. Francisque 
Peysson. 

Le corps, de même que les deux précédents, m'assu- 
ra-t-on, était intact, c'est-à-dire en place et sans viola- 
tion. La chose est peu probable. 

Un couvercle suppose un sarcophage, et, s'il existait 
un sarcophage, il renfermait le corps. La dispersion 
des ossements aura coïncidé avec la destruction du tom- 
beau. 

Le couvercle était de forme prismatique et orné de six 
antéfixes. Si de la partie nous concluons au tout, nous 
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dirons que la forme générale du monument devait être 
identique à celle que présentent, au musée lapidaire de 
Lyon, les sarcophages de Marcus Primius Secundianus, 
il** i66, A. XXXVI, M* Bettonius Romulio, n® 289, a. xlvi, 
et Gaia Titia Fortuna, n« 892, a. xx, provenant des fon- 
dations de Téglise actuelle de Vaise (i845). 

5® A 20 mètres plus bas, un quatrième bloc calcaire 
est redressé parallèlement à la route. 

Il a été retiré du sol à deux mètres en arrière. 

A la nature esquilleuse de ses faces, on a bientôt fait 
de voir que la taille est ancienne, et, à la régularité de 
sa forme, qu'il entrait dans la construction d'un monu- 
ment funéraire. 

Les proportions concordent avec celles qu'on observe, 
dans le soubassement des sarcophages gallo-romains. 
Voir au musée de Lyon les numéros 48 et 81. 

C'est un cinquième tombeau. 

6® Le sixième est de découverte récente.' Nous le con- 
naissons déjà. C'est le cippe monumental décrit à la 
partie épigraphique de ces Etudes. 

En même temps que la pierre, on a ramené au jour 
quelques ossements de cheval, qui paraissaient être en 
corrélation avec elle. 

Nous devons citer le fait ; il complète ce que nous 
avons dit plus haut de ce monument. 

— L'aire de ces découvertes mesure environ 25 mètres 
sur 5. C'est un ancien cimetière gallo-romain ; on ne 
peut se refuser d'en convenir. Le champ serait à 
fouiller. 

A 12 mètres au delà de la ligne des tombes, du côté 
regardant la montagne, se trouve un mur de 60 mètres 
de longueur approximative. On le mit à nu, il y a quel- 
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ques années, comme pour constater sa présence ; il fut 
recouvert aussitôt. On m'en a montré remplacement et 
la direction. 

Un tronçon semblable de maçonnerie a été reconnu à 
la nécropole gallo-romaine de Tour ; les urnes étaient 
rangées contre sa paroi (i). 

La destination de ces murs peut être discutée ; en ce 
qui nous concerne, nous y voyons seulement des murs 
de clôture. 

Près des sépultures de Briord, passait la voie romaine 
de Lyon à Genève par la rive droite du Rhône. Mais son 
voisinage importe peu. Nos réminiscences classiques 
nous trompent, lorsqu'elles nous montrent, indistincte- 
ment, les tombeaux romains bordant les routes à l'en- 
trée des villes. 

Cet honneur était réservé aux familles opulentes. Les 
gens de condition moyenne et les pauvres étaient dé- 
posés dans des champs communs ; et si, à l'égard des 
premiers, un cippe en surmontait la tombe, rien n'in- 
diquait la place de ces derniers (2). 

En 1870, deux tombes, à Brou, livrèrent trois vases; 
deux contenaient des ossements d'oiseaux, et le troisième 
un fragment d'os indéterminé. 

Fréquemment aussi, dans les nécropoles de cette épo- 
que, on rencontre des ossements d'animaux disséminés 
près des tombes. Les fouilles de la rue de Trion, à 
Lyon, en i885, celles du docteur Mollière, dix ans 
après, sur l'emplacement de la maison Antoine, même 
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(1) Caumont, Abécédaire ^ I,p. 452. 

(2) Ihid, I, 4o3. 
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rue (i) et, un peu auparavant, les fouilles de Brou par 
M. Damour (2) ont fait sortir du sol des débris de che- 
vaux, des restes de sangliers et jusqu'à des huîtres, dont 
Tespèce particulière a été étudiée par le docteur Lo- 
card (3). 

Ces grands ossements sont même, quelquefois, renfer- 
més dans des vases. Entre Antibes et Gagnes (Alpes- 
Maritimes), un vase exhumé près d'un monument, qu'on 
croît être un cénotaphe, était rempli d'ossements de 
chevaux (4). 

Les restes de cheval, trouvés à Briord à l'état d'of- 
frandes funéraires, sont loin, on le voit, d'apparaître 
comme une singularité ou tout au moins comme une ex- 
ception. 

Les offrandes aux mânes des morts constituaient un 
usage essentiellement "gaulois. Il remontait très haut. 
Nous l'avons trouvé pratiqué 'dans les grottes préhisto- 
riques des Hoteaux, de Turgon, près Druillat, et de la 
Cabatane, à Treffort. 

DoitH3n voir, dans ces offrandes, ainsi qu'on le pré- 
tend communément, la preuve d'une croyance à la sur- 
vivance d'une partie de notre être après la mort, et l'in- 
terprétation grossière de cette autre existence, où l'âme 
éprouverait des besoins analogues à ceux de la vie pré- 
sente? 

(1) Revue du ïiyonnais, Un coin du vieux Lugdunum ro- 
main. Janvier 189^. 

(2) Les Fouilles de Brou en 1870^ Annales de la Soc. d'E- 
mulation de TAin, p. 145. 

(3) Note sur une famille malacologique gallo-romaine, etc. 
Lyon, 1885. 

(4) Société des Ant. de France , Bulletin 1901, p. 177. 
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Ce serait méconnaître, semble-t-il, le sens de ces cou- 
tumes. Gardons-nous du philosophisme ; partout où il 
intervient, il fausse les faits. 

Les morts ni ne mangent, ni ne boivent, ni ne souf- 
frent. Le Gaulois en était bien convaincu. En entourant 
leurs restes d'aliments, de parures ou d^nstruments 
votifs, il cédait moins à une croyance qu'à un senti- 
ment. Il traduisait, à sa manière, Taffection, le souve- 
nir, qu'il conservait pour ceux qui lui avaient été chers. 

Nous offrons, nous autres, à nos morts des fleurs 
et des couronnes et, souvent, les fleurs qui eurent 
leurs préférences les plus marquées, bien persuadés, ce- 
pendant, qu'il n'est plus en eux d'en savourer les par- 
fums ni d'en admirer la beauté. Mais c'est un besoin du 
cœur ; et ce serait répudier ce sentiment que de conclure 
de ces témoignages pieux à un ordre d'idées, auquel ils 
sont par leur nature tout à fait étrangers. 

Nous honorons leurs restes. Est-il besoin d'un culte ou 
d'une croyance à la survivance de l'être pour accomplir 
ce devoir? 

On signale des poteries noires à reliefs, semblables à 
celle que la troisième tombe nous a donnée. Les resti- 
tutions de vases rouges lustrés sont plus fréquentes, il 
est vrai, mais n'oublions pas que la céramique samienne 
ne supplanta pas, d'une manière absolue, la poterie 
noire, qui était la poterie nationale. Celle-ci se perfec- 
tionna au contact des beaux produits, venus d'Italie, et 
redevint, au IIP siècle, la poterie usuelle dans nos pays. 

C'est le sentiment d'Aimer, et la découverte de Briord 
apporte un fait de plus à l'appui de l'opinion de l'émi- 
nent épigraphiste (i). 

(1) Revue épigraphique, 1896, n» 83, p. 440. 
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Cette poterie noire de luxe, probablement à glaçure, 
la nature des tombes qui, sauf la quatrième sur la- 
quelle le doute persiste, sont toutes à inhumation, et 
la forme des monuments, voilà les principales raisons, 
que nous mettons en avant, pour justifier la date pré- 
sumée de ces sépultures. Nous les rapportons au III® ou 
IV® siècle. Dans tous les cas, elles sont postérieures à 
Septime-Sévère, dont le règne vit cesser Tusage de l'in- 
cinération, et antérieures à l'invasion des Burgondes en 
Séquanie, et dans la première Lyonnaise (453). Aucune 
coutume, aucun objet funéraire, rappelant les mœurs ou 
l'industrie des envahisseurs ne s'y est, en effet, révélé. 

D'autre part, on observe des traces évidentes de mu- 
tilation sur les monuments. Les sarcophages paraissent 
avoir été éventrés et brisés ; le cippe était renversé, 
le côté gauche dégradé. A ces signes on peut conjecturer 
une destruction violente. 

La nécropole de Briord aura été saccagée par les 
Huns, descendant, après leur défaite, des plaines de 
Châlons vers l'Italie, à travers ce qu'on nomma plus tard 
la Bourgogne, dirigés en quelque sorte, par les grandes 
voies militaires, sur les villes les plus florissantes de 
l'Empire (45 1). 

A l'établissement des Burgondes (453), le cimetière 
de Briord fut transféré soit à l'intérieur du village, soit 
sur la rive gauche du Rhône, près dii moulin d'Anol- 
lieu (i), stations importantes où l'on a récemment dé- 
couvert deux cimetières, avec les caractères de cette 
époque, le second, surtout, pur de tout mélange gallo- 
romain. 

(1) Commune de Bouvesse (Isère) 

5 
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2. 



Briord. — Vases funéraires. 

De toutes les pièces votives, qui composaient le mobi- 
lier funéraires des tombes de Briord, il nous reste deux 
vases. 

Ils appartiennent aux frères Béraud, dont l'un conti- 
nue d'habiter Verizieu ; l'autre s'est fixé à AnoUieu. 
Ils ne veulent à aucun prix consentir à s'en séparer ; ils 
ont bien voulu, néanmoins^ et de la façon la plus aimable, 
les mettre à ma disposition. 

Passons à l'examen. 

I** Nous plaçons, en premier lieu, le vase restitué par 
la deuxième tombe. Il présente la forme d'une urne al- 
longée. 

La reproduction ci-jointe en met sous les yeux les di- 
vers détails. 

Il a o, 12 centimètres de hauteur et o, 09 de diamètre à 
l'endroit de son plus grand renflement. Le développe- 
ment de la panse est ovoïde. 

Le fond semble étroit. Il est plat, avec un diamètre de 
35 milimètres, approximativement le double du diamètre 
de l'ouverture, qui en offre 60. 

L'orifice est entouré d'un rebord léger, qui le fortifie 
et l'orne à la fois. Un bourrelet consolide, d'autre part, 
le pourtour du flpnd. Ils sont l'un et l'autre bien pro- 
portionnés et jettent deux bonnes notes dans l'harmonie 
générale du profil. 

Aucune anse n'en facilite l'usage. 

Les dessins font défaut non la décoration. 
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A trois différents niveaux, à la base du col, sur la 
panse, et, vers le fond, le vase est orné de trois stries 
régulières, se maintenant à égale distance sur son con- 
tour. 

Entre la première et la seconde série, on observe deux 
rangs de crochets, ayant Tapparence de grosses virgules 
retournées. 

Leur application est postérieure à la fabrication du 
vase, mais l'enduit et la cuisson les ont rendus adhé- 
rents ; ils. font corps avec la poterie. 

Je ne sais pas exactement quel est le sens de cette 
décoration. La première impression des personnes, 
auxquelles je l'ai montrée, s'est traduite d'une manière 
uniforme : ce sont des larmes funéraires. 

Il est possible que nous ayons saisi la pensée de l'ar- 
tiste ; en ce cas, il est juste d'en faire la reniarque, 
l'expression en paraît assez rudimentaire. 

Le vase appartient à la classe des poteries rouges. 
L'argile présente de la finesse et une coloration rouge 
tendre. Elle était enveloppée d'une couverte d'un rouge 
plus accusé et brillante, que son long séjour en terre a 
fait déteindre et pâlir. 

Que cette pièce offre un véritable intérêt archéolo- 
gique, nul ne se permettra d'en douter. Elle constitue, à 
elle seule, un type sans similaire chez nous et dans les 
régions avoisinantes tant au point de vue de la forme 
que de l'ornementation. 

A l'égard de la forme nous lui tJ'ouvoris des analogues 
et pas d'identiques. Je citerai, notamment, les numéros 
224 et 229 de la [céramique gallo-romaine du Palais 
Saint-Pierre (Lyon), trois petites urnes, salle de Trion, 
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et surtout le vase recueilli par Damour à Brou, en 1870, 
et déposé je ne sais où (i). 

Pour Tornementation, je n'ai rien rencontré d*ap- 
prochant dans les collections qui nous entourent. 

Enfin, je dirai, pour conclure, que son profil élancé 
dans une juste mesure, souple et sans raideur, plaît gé- 
néralement. 

2® La seconde poterie est une restitution du troisième 

tombeau. 

C'est le type patina, moins creux que Voila, et à fond 
arrondi, au lieu du fond plat de la paiera. 

Elle se compose d'un bassin circulaire de profondeur 
moyenne, sur un pied peu élevé. 

Le bassin n'a pas d'anse ; en cela, seulement^ il se dis- 
tingue de la coupe du type calix, dont un bel exemplaire, 
provenant des fondations de la maison Antoine, rue de 
Trion (1896), a été publié par feu le D' Mollière dans la 
Revue du Lyonnais, janvier 1899. 

La forme en est particulièrement gracieuse. A ce 
point de vue spécial, nous pouvons mettre la coupe de 
Briord en parallèle avec les types les plus élégants, que 
nous ait légués l'art romain. 

On lui trouve 0,07 de hauteur, 0,1 3 d'ouverture et 66 
millimètres de base^ ces deux dernières mesures expri- 
mant le diamètre et non le tour. 

Le ton rouge de la pâte et le vernis plus foncé, qui la 
couvre, classent ce produit céramique, parmi les poteries 
samiennes. 

La décoration se montre d'une simplicité primitive. 



(1) Fouilles de Brou, Annales Soc. d'Emulation, Anno 1870, 
p. 166 et PI. Il, no 2. 



ETUDES ARCHEOLOGIQUES 69 

Elle se réduit à cinq stries parallèles, autour de ses 
bords. 

Elle a conservé toute son intégrité. 

Les Musées de Bourg, de Chambéry et de Mâcon ne 
renferment pas de poteries à lui comparer. Les numéros 
3o5 et 3o6 du Musée de Lyon se réfèrent au même type, 
mais ils sont de plus petite dimension et n'ont ni la 
même grâce, ni la même élégance. 

— Ces vases se recommandent beaucoup plus par le 
bon goût de la forme que par la qualité du travail. . 

L'art s'y rencontre encore; le souffle ne manque 
pas, mais la main ne sait pas ou ne sait plus s'y plier. 

Nous y voyons les produits d'un atelier gaulois. 

Les Gaulois ne savaient pas produire les « poteries à 
dessins artistiques et soignées. » 

Ni l'un ni l'autre ne porte l'estampille du fabricant. 

La forme en décèle l'usage. C'étaient des vases desti- 
nés à contenir des liquides. Dans les cérémonies ritué- 
liques funèbres de la Gaule romaine, auxquelles nous les 
trouvons associés, ils devaient contenir des boissons, 
le vin, le lait ou les liqueurs, les ragoûts ou les comes- 
tibles à sauce offerts aux mânes des défunts, dont ils 
avaient suivi la dépouille au tombeau. 

§ '^ 

Saint- Sorlin. — Temples de Jupiter 

et de Saturne. 

Dernièrement, en visitaat l'église de Saint^Sorlin, j'ob- 
servais dans le mur, partie jointoyé au mortier, partie 
en pierres sèches, qui soutient l'esplanade, un débris de 
fût de colonne et sept énormes blocs de pierre taillés. 
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Le diamètre de la colonne est de 0,76; les blocs 
mesurent i mètre 60 à 2 mètres 10 de longueur, sur 
0, 60 à o, 70 d'épaisseur. 

Ce sont des matériaux de grand appareil, et leur ori- 
gine romaine résulte . de la taille, des proportions et de 
Tétat de vétusté très carastéristique où ils se trouvent. 

Les uns et les autres sont identiques, sous ces divers 
aspects, avec les tronçons de colonne d'Izernore et les 
superbes blocs, qu'on remarque soit dans le stylobate 
du temple de la dite ville, soit dans le soubassement 
de Féglise de Briord. 

Il y a peu d'apparence que des pierres de pareilles 
dimensions aient été à grand'peine transportées d'ail- 
leurs sur la colline, pour être ensuite abandonnées sur 
place. 

Ce sont des vestiges de monuments antiques, bâtis 
sur la hauteur. 

Nous savons, par la légende de Saint-Domitien, que 
ses caractères intrinsèques font reporter à la fin du V® 
ou au commencement du VP siècle, qu'il existait deux 
temples païens dans la contrée (i). 

Ils étaient dédiés à Jupiter et à Saturne, et croulèrent 
à l'invocation orthodoxe, faite par le serviteur de Dieu, 
nomine unigeniti Filii Dei per omnia coœterni et coœ- 
qualis Deo Patri. 

Ces deux sanctuaires, en effet, n'étaient pas situés sur 
le praedium de Latinus. Quoique arien, ou plutôt parce 
que arien et fanatique de sa foi, Latinus les aurait con- 
damnés sinon détruits. 



(1| Apud Guich. llist. Bresse et Bugey. Preuves, 230 
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Ils s'élevaient hors des confins, dans le voisinage, circa 
arcam, sur une haute ëminence, excelsissima fana. 

Or, d'après la légende, Latinus possédait le territoire 
de Calonnia, qu'il nomma Villa LatiniacuSy Lagnieu. 
/ Comme un piédestal, merveilleusement préparé pour 
les recevoir, la colline de St-Sorlin offrait son sommet. 

Saturne fut invoqué jusqu'au IX® siècle, à Saint^Sor- 
lin. C'est par une supercherie, seulement, qui mit Saint 
Saturnin à la place de la vieille divinité romaine, que 
son culte vit disparaître ses derniers partisans. 

Que sont devenus les autres débris ? Une bonne par- 
tie a été employée dans la construction de l'église et 
du prieuré, le reste, comme à Izernore et à Briord, 
comme à Fourvière et partout où les Romains avaient 
accumulé les colossales masses de pierres, qui compo- 
saient leurs monuments, a été exploité, à l'instar d'une 
carrière, par les populations des environs. 

14. 

Briord. — Aqueduc gallo-romain. 

Malgré sa déchéance actuelle, Briord jouit d'une si- 
tuation brillante pendant l'occupation romaine, sous la 
domination burgonde et burgondo-franque. Au XI® siè- 
cle, il possédait encore une abbaye, dont le souvenir 
r n'est évoqué qu'une seule fois dans l'histoire (i), et qu'on 

doit considérer comme la dernière manifestation, l'ultime 
reflet de son ancienne prospérité. 
Les vieux murs, les substructions, les réservoirs 

(1) Estiennot, Antiquitates, apud Guigue. Topog,, Vo Briord. 
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d'eau (i), les. briques, les tuileaux abondent sous le sol 
de la plaine, en amont, dans un périmètre régulier de 
900 mètres sur 800. Les sarcophages antiques y servent 
à tous les usages, tellement ils sont fréquents. Les sta- 
tuettes, les urnes, les vases, les poteries fines^ qui en 
sont sortis, enrichissent les collections publiques et les 
cabinets des amateurs d'antiques, mais le plus souvent 
hors du département. C'est tout au plus, si le Musée de 
de Bourg s'est fait attribuer deux ou trois urnes ciné- 
raires. 

La spécification de tous ces débris en fait apparaître, 
en un relief des mieux accusés, le caractère gallo-romain. 
Nous-mêmes, dans les deux premiers paragraphes de cet 
article, avons donné plusieurs exemples de ces identifica- 
tions. 

Briord est de création romaine, et son agglomération 
constituait plus qu'un vicus, c'était un municipe. 

En ctfet, il possédait un théâtre, Camulia Attica en 
avait fait construire le proscaenium (2), un temple, l'é- 
glise, au soubassement de grand appareil est, dit-on, 
bâtie sur ses ruines, des bains publics, les deux canaux 
superposés, pris dans un béton à ciment rouge, sous 
le jardin de M. Louis Grosbon, en sont peut-être les 

(1) En 1814; Guillemot assista, en témoin indigné, mais im- 
puissant, à la destruction d'un beau féservoir, lacue, découvert 
dans un champ voisin du village. Les murs, de 0,50 d'épais- 
seur, consistaient en un blocage d'une dureté extrême, et 
étaient revêtus d'un mastic rose, dur et poli comme le marbre 
(Monographie du Bugey, Introduct., p. 100. 

(2) Inscription encastrée dans le mur extérieur de la cour de 
M. Chevelu, à Verizieu. Elle se trouvait au château de Saint- 
André avant 1789. (Cf. aussi Guigue, Inscriptions, n* 26. 
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canaux de fuite ou d'adduction, enfin, Teau lui était 
amenée par un aqueduc, qui subsiste encore. 

Placée sur une voie navigable de premier ordre, on 
peut admettre que la ville s'adonnait, surtout, au bate- 
lage et à la navigation. Le commerce absorbait la prin- 
cipale part de son activité. Les bateliers et les nautes du 
Rhône devaient former un appoint considérable dans le 
dénombrement de sa population. 

L'assiette de la ville dans une plaine ouverte, sans dé- 
fense naturelle autre que le Rhône, n'a pas été subor- 
donnée à des préoccupations d'ordre militaire ; la ville 
est née en des jours calmes, où la paix paraissait assurée. 

Les documents monétaires, qu'a fournis son sol, re- 
montent des derniers Constantin à Claude, Néron et Au- 
guste. Le règne de ce dernier fixe une limite, mais qui 
n'a rien d'absolu. / a connaissance, les monnaies con- 
sulaires ne sont représentées que par un seul exemplaire 
dans la série, et, si la numismatique gauloise doit l'être 
un jour, elle montre peu de hâte à s'y résoudre. 

Briord est, certainement, une fondation de la période 
romaine impériale et du Haut-Empire; car, à partir de 
25o, les Barbares, qui s'agitent sur les r^*' es du Rhin, 
compromettent la sécurité de toute la partie sud-est des 
Gaules. On ne bâtit plus de villes ; on détruit, au con- 
traire, pour élever des défenses, des murailles, dans les 
grands centres, et, ailleurs, des camps retranchés. 

Guillemot plaisante lorsqu'au sujet de l'emplacement 
de Briord, il justifie le choix de « cette plaine sans eau 
par la facilité d'amener les eaux de Montanieux (i). » 
N'est-ce donc rien que d'entrouvrir une montagne à 3oo 
pieds sous terre? 



(1) Monographie du Bugei/, Introd., p. 98. 
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Cependant, quelque certaine que soit Forigine romaine 
de Briord, on est frappé de la place que tient, dans 
l'onomastique du pays, le celtique Briva = pont. 
C'est Brivaz, le nom de la rivière qui descend des envi- 
rons d'Innimont, passe sous Montagnieu, et va se dé- 
charger au Rhône, à 800 mètres en aval de Briord ; 
C'est Briva encore, le nom de plusieurs lieux dits de son 
territoire ; et, assurément, c'est le même radical que doit 
offrir Briord, Brivortiiim de son nom ethnique. 

Le problème demande une solution. 

Il serait à désirer, et l'espoir s'en réalisera peut-être 
bientôt, que la physionomie archéologique de cet ancien 
village fut éclairée d'un jour complet, nous saurions 
alors que penser de ce point particulier. 

— La preuve la plus convaincante, qui nous soit par- 
venue, de l'état florissant de Briord sous les Romains, est 
son aqueduc. 

Il dérivait les eaux de la Brivaz et les conduisait dans 
la ville, après avoir traversé en souterrain la montagne 
des Bruyarettes. 

Ce monument n'a pas été étudié encore. 

Il était cependant connu. , 

Au milieu du xvi^ siècle, l'accès en était praticable ; 
les noms des visiteurs et les dates, i55o, i552, tracés 
sur les parois, le font présumer. Guichenon déclare, à 
son tour, qu'il en était de même de son temps (i65o). 
« Le peuple de ce lieu-là, dit-il, croid que la rivière, 
qui vient des montagnes à costé dudit village, passoit 
par une ouverture, qui se void encore à présent, en la 
montagne qu'elle costoye (i). » 

(i) Bugey, II, p. 93. 



ÉTUDES ARCHÉOLOGIQUES 75 

Au début du xix® siècle, Taspect des lieux avait changé. 
La tête de départ et la tête d'arrivée étaient totalement 
remblayées, au point qli'il n'était plus possible d'en 
distinguer l'emplacement. A Briord, on n'en conservait 
plus qu'un vague souvenir. « Briord, écrivait de Moyria- 
Maillat, avait... un aqueduc souterrain taillé dans le 
roc, au travers d'une colline, l'espace de plus de 5o mè- 
tres. L'ouverture de cet aqueduc est maintenant obs- 
truée, et l'on ne peut, dans le pays^ recueillir des ren- 
seignements suffisants pour le reconnaître, en sorte que 
notre curiosité n'a pu être satisfaite en cet endroit (i). » 

Guillemot ajoutait seize- ans plus tard : « Quoique les 
vestiges n'en soient plus apparents, on ne peut révoquer 
en doute cet aqueduc indispensable à l'antique cité (2). » 

Comment, ouverts au xvi^ et au xvii® siècles, les ac- 
cès s'étaient-ils encombrés, en moins de deux siècles, 
jusqu'à ne plus laisser de traces, tandis que le cône de 
déjection, produit par la chute des terres et des éboulis, 
pendant les onze ou douze cents ans qui avaient précédé, 
n'en avaient pas radicalement fermé l'entrée? 

Il importe ici d'en appeler au rôle que la contrebande 
et le faux monnayage jouèrent au xviii® siècle. Sous 
Louis XV, ces deux systèmes de fraude prirent un déve 
loppement étendu et, je dirai très intense, dans nos 
régions. Les malfaiteurs choisissaient les cavernes, les 
anfractuosilés et les abris sous roche, pour se dérober 
aux poursuites et établir leurs ateliers. On sait que 
Mandrin fabriqua pendant quelque temps de la fausse 
monnaie à la grotte de la Balme, en Dauphiné. 



(1) Monuments romains, Bourg, 1836, in-4o. 

(2) Monographie du Bugey, Introd., p. 98. 
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Transformées en refuges de brigands, certaines grottes 
furent murées. Il est assez naturel de penser qu'à Briord, 
le tunnel fut alors obstrué, pour en interdire la pénétra- 
tion, soit que les fraudeurs y eussent établi ou voulus- 
sent y établir leur repaire. 

En i853, l'avance de quelque fonds par Sirand permit 
d'en dégager suffisamment l'orifice. Le fils Durochat, 
de Lhuis, parcourut le couloir en partie. Ce sont ses 
remarques, très brèves, du reste, et à peu près inexac- 
tes sur tous les points qu'elles ont touchés, que M. Sirand 
a enregistrées dans sa treizième Course achéologique. 

Les choses en étaient restées là et, de nouveau, des 
débris de toute nature s'étaient amoncelés aux deux ex- 
trémités du canal, lorsqu'au mois d'août 1900, M. l'abbé 
Jacquand, curé de Briord, essaya, sur mes conseils, d'en 
déblayer les approches. 

Il réussit, intelligemment secondé dans ce travail par 
un jeune homme, M. Francisque Peysson, qu'il est juste 
de lui associer dans les éloges puisqu'avec lui il a été à 
la peine. 

L'accès du souterrain nous était donc ouvert. 

Guidés par M. Peysson, nous l'avons exploré, M. 
l'abbé Morgon et moi, le i3 août 1900, dans sa plus 
grande étendue. 

On y pénètre en rampant, l'espace d'environ 12 mè- 
tres. C'est un pas difficile à franchir ; on y arrive néan- 
moins, en s'aidant des pieds et des mains. Avec ce pre- 
mier effort, on conquiert le droit d'observer, en toute 
liberté, et dans ses recoins les plus cachés, le canal pro- 
fondément ouvert devant soi. 

Le souterrain a 200 à 280 mètres de longueur, et son 
axe suit la direction NE-SO. 
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Il est entièrement taillé dans le roc vif. 

L'orifice nord-est, qui était l'entrée, s'ouvre sur la 
vallée de la Brivaz, territoire de Montagnieu, et en plein 
bois communaux. 

Il présente une grande entaille, pratiquée dans la roche, 
dont les dimensions atteignent, en hauteur 5 mètres, en 
longueur 7°* 5o, et en largeur, 2"^ 70. La perspective 
trompe; à l'œil on la croirait légèrement évasée en 
avant; il n'en est rien. Au fond, apparaît béante l'ou- 
verture de l'aqueduc, pareille à la bouche d'un vaste 
four. 

L'ouverture sud-ouest appartient à la vallée du Rhône. 
A la faveur de l'escarpement rocheux qui la surplombe, 
on a économisé les travaux d'approche. Le roc a été 
simplement dégrossi, sur le contour extérieur, comme 
pour encadrer le canal, qui s'engouffre dans la monta- 
gne, sans autres apprêts. 

C'était l'issue par où se déversaient les eaux. 

Ici, nous sommes sur le territoire de Briord, mais 
l'aqueduc est devenue propriété privée. 

La voûte du souterrain est taillée en arc surbaissé, 
supporté par deux pieds-droits, qui sont les parois. 
L'arc offre des irrégularités fréquentes, tantôt se dépri- 
mant, tantôt s'arquant davantage ; ce sont des accidents, 
déterminés par la nature tendre et lamellaire des bancs 
recoupés. 

Son développement moyen, en hauteur et en largeur, 
peut être représenté par 2™ 70X1"™ 96. Valeurs moyennes, 
disons-nous, car on note des écarts sensibles, selon les 
sections où les mesures sont prises. 

C'est ainsi qu'en largeur, on trouve, à l'entrée, 2"" 70, 
à trente mètres plus loin, 2"^ 35, à cinquante, 2°^ 45, à 
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soixante-cinq, i" 60, et au-delà, 2^ et 2" 10, enfin, s^gS 
à la sortie du côté de Briord. 

On inscrit des variations semblables sur la verticale. 

Le plan de l'ingénieur romain comportait la perfora- 
tion de la colline en ligne droite. Telle paraît bien avoir 
été, à Texécution, la direction suivie, dans la plus grande 
partie du tracé. Cependant, à cinquante mètres de l'en- 
trée, il se produit une déviation brusque à angle droit, 
puis, une seconde d'un angle plus court, à trois mètres 
de là, et, dix mètres plus loin, une troisième d'un angle 
très ouvert ; l'axe reprend alors la direction rectiligne, 
qu'il avait au début, et semble s'y maintenir, sans inflé- 
chissement sensible, jusqu'au point d'arrivée. 

On se rendra plus exactement compte de cette anoma- 
lie, avec la figure ci-dessous. 

E 170 m. env. G 10 m. A 50 m. env. D 

SO ^ >^ NE 
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L'écart de C en B est imputable à l'équipe remontant 
du sud-ouest. 

Nous ne pouvons concevoir cette déviation, si rappro- 
chée du point de rencontre — en A — , sinon par les 
indices^ qu'on aura faussement recueillies, lorsque l'a- 
vancement des travaux eut permis l'échange, à travers 
le rocher, de communications peut-être encore trop 
confuses. 

Le travail a été exécuté à la main dans son entier. 
Chaque coup de broche a laissé sa trace. Les stries 
sont concentriques. Habituellement, elles débutent à la 
voûte, et descendent jusqu'au radier, en décrivant sur 
les parois un arc elliptique, qui a toujours, par rapport 
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à l'ouvrier, sa convexité en avant. De D en A, la con- 
vexité est tournée au sud, et de E en A par C, B, elle est 
tournée au nord. 

Afin de hâter la marche des travaux on avait établi 
deux équipes ou chantiers, c'est-à-dire que la montagne 
fut attaquée des deux cotés à la fois. 

L'équipe nôrd-est s'est avancé d'environ 5o mètres, et, 
dans le même espace de temps, l'équipe sud en a ouvert 
170 à 180. 

L'ouverture des chantiers dut être simultanée. Si les 
ouvriers venant du sud, mirent plus de célérité dans leur 
tâche, elle leur fut probablement rendue plus facile par 
des cavités naturelles, qu'on eut garde de négliger. Ils 
n'eurent guère, dans la plupart des cas, qu'à en agran- 
dir les dimensions, en dégrossir et redresser les parois. 

Des couloirs naturels, il en existait certainement. 

A i5 ou 3o mètres de l'orifice de sortie, on voit, à 
droite, une gaîne tortueuse, de o, 60 à o, 70 de rayon, 
qui remonte obliquement à l'intérieur du massif. Son 
ascension ne nous a révélé que des stalactites, aux for- 
mes les plus bizarres, mais de son existence et de sa direc- 
tion nous pouvons inférer qu'elle établissait une com- 
munication, entre les anfractuosités caverneuses, qu'on 
aperçoit sous les rochers en corniche, vers le haut de 
la colline, et une ancienne galerie absorbée par le tunnel 
gallo-romain, et se prolongeant peut-être fort loin dans 
la montagne ; car, en définitive, cette gaîne devait avoir 
une issue par en bas. 

La rencontre a eu lieu en A. Outre la déclinaison, 
que nous avons notée, sur le plan horizontal, on remar- 
que un défaut de concordance sur le plan vertical. De C 
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en B, le radier du canal se relevait assez vivement, quoi- 
que sans ressaut, de o^ 70. 

La trace en est demeurée tangible dans deux bordures 
inclinées, de o, i5 à o, 18 centimètres de saillie, qui 
forment plinthes au bas des parois. Ce sont les amorces 
du banc calcaire, qu'il a fallu retailler, pour retrouver 
l'équilibre du niveau. 

L'aplanissement des parois, l'absence de cavités dans 
la roche, et la rareté relative des dépôts carbonates ex- 
pliquent la sonorité singulière, qui se produit à l'inté- 
rieur. Il y a de l'écho, mais l'écho est sec, court, pres- 
que sans répercussion. Il n'a de prolongement que dans 
l'axe du couloir, et là il se perd, mais ne se répercute 
pas. 

Les matériaux divers, accumulés en cône de déjection 
aux orifices d'entrée et de sortie ont, sur une épaisseur 
variable, pénétré de 18 à 20 mètres dans le souterrain. 
Ils constituent deux barrages pour les eaux d'infiltration 
qui, n'ayant pas d'écoulement, deviennent stagnantes et 
transforment le canal en un réservoir intérieur. Les 
marques, empreintes sur la roche, démontrent que leur 
niveau est capable de monter parfois de o, 70 à o, 80 
centimètres. 

Nous l'avons trouvé à sec sur la moitié de son par- 
cours. On rencontre, ensuite, des flaques d'espace en es- 
pace qu'il faut traverser, ayant de l'eau jusqu'à mi- 
jambe; enfin, les flaques s'étendent, s'approfondissent, 
et, finalement, on arrive à un petit bassin, que nous 
avons laissé inexploré. 

Par l'eft'et de la pente, les eaux s'accumulent sur ce 
point. Cette partie de l'aqueduc, le tiers probable de 
son étendue, ne doit être accessible en aucun temps. 
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Quelle était cette pente ? L'encombrement actuel du 
radier ne permet pas de le reconnaître. Vitruve exigeait 
5 millimètres par mètre (i); mais ses principes ne fu- 
rent que rarement appliqués. Les aqueducs de Lyon 
et de Vienne accusent i 1/2 millimètre. Je doute qu'à 
Briord Tinclinàison atteignent même ce minimum de cote ; 
ringénieur, comme nous le dirons tout à Theure, avait 
intérêt à ménager son niveau. 

Le radier est, d'un bout à l'autre et sur une hauteur 
de o, i5 à o, 20 centimètres, tapissé d'une vase fine et 
très salissante. Sa coloration, d'un gris bleuâtre, annonce 
la présence de matières organiques en décomposition. 

D'où proviennent ces organismes? 

Ne serait-ce pas une coloration d'emprunt, au même 
titre que les sédiments dont le limon se compose ? En 
traversant le réseau de fissures qui découpent la roche, 
les eaux pluviales lui font subir, à la faveur de leur aci- 
dité, une décomposition chimique. Le carbonate de chaux 
qu^elles entraînent n'est jamais d'ime pureté absolue. 
Enlevé aux calcaires du Jura supérieur, où de fortes 
proportions de matières animales et végétales se con- 
sument dans une exustion lente, il s'en est chargé à 
divers degrés. 

Ce sont ces éléments d'une ténuité extrême, que les 
eaux déposent, lentement, dans leur bassin solitaire, au 
sein de la montagne. 

Inutile d'ajouter que ce limon est de nature essentiel- 
lement calcaire. 

|- -- ■■-„.,: .- _...-f ■--. 

(1) <x Solumque rivi libramenta habeat fastigata ne minus 
in centenos pedes semîpede. » C'est-à-dire un demi-mètre par 
cent mètres (Vitr. Lib. vni, 7.) 

6 
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Lorsque les eaux baissent, une mince couche de con- 
crétions bicarbonatées est abandonnée, par évaporation, 
sur les surfaces découvertes. Le dépôt est sans consis- 
tance, et, soumis à une dessiccation complète, comme à 
l'extrémité sud du canal, où il éprouve, assez loin à l'in- 
térieur. Faction parfois intensive des chaleurs de Tété, il 
se transforme en une poussière friable, terne et blanchâ- 
tre. 

Cette formation est de même nature que la précédente. 

Les revêtements cristallins, qui font le charme de la 
plupart de nos grottes jurassiennes, se montrent à Briord 
avec parcimonie et seulement par sections. Ils se déve- 
loppent en draperies, en pendentifs et en colonnades, 
particulièrement dans les parties les moins résistantes de 
la roche. Ils sont à peu près continus, pendant les vingt 
premiers mètres, manquent presque totalement sur les 
trente mètres qui suivent, réapparaissent vers soixante, 
et ne se présentent plus au-delà que par intervalles irré- 
guliers. 

Leurs petits cristaux de calcite miroitent, de temps 
A autre, à la lumière des lampes, et, n'étant pas enfu- 
més, comme dans les grottes d'un accès journalier, ils 
offrent un ton d'une blancheur remarquable, mais un peu 
mat. 

La présence de l'eau, où se perdent les gouttelettes 
tombant de la roche empêche la formation des stalagmites ; 
nous en apercevons cependant çà et là quelques embryons 
informes. 

Enfin, le carbonate de chaux se présente, à Briord, 
sous un quatrième et dernier aspect, sous la forme de 
dépôt tuffeux. On l'observe en cet état, vers l'entrée du 
souterrain^ à la retombée de la voûte. Ce n'est pas un 
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phénomène d'infiltration, pas plus du reste qu'un effet 
de ruissellement. Le dépôt a été formé par les eaux. que 
chariait le canal. 

On rencontre des dépôts du même genre, dans la plu- 
part des aqueducs gallo-romains. Ils indiquent le niveau 
ordinaire du courant. 

Avec une pente de i 1/2 milimètre par mètre et une 
section moyenne de 5 mètres 266, Taqueduc. de Briord 
était susceptible de débiter 8,000 litres par seconde (i). 

Il n'a guère fourni que le tiers, au plus, la moitié de ce 
débit, la Brivaz n'étant pas elle-même capable de le four- 
nir, hors le temps de ses grandes eaux. 

Les inscriptions ont été, de notre part, l'objet de re- 
cherches toutes particulières à l'intérieur du canal, mais 
vainement, il, ne s'en trouve pas. Les inscriptions sont 
gravées pour être vues et lues. 

L'entrée et l'issue, l'issue surtout, qui étant tournée 
vers la ville devait être plus souvent visitée, étaient na- 
turellement désignées pour les recevoir. Les vestiges 
épigraphiques y manquent également. Le génie romain 
n'a pas daigné perpétuer le souvenir d'un ouvrage, con- 
sidérable, il est vrai, mais d'assez maigre importance 

(1) Les données du problème rentrent dans notre cadre : 

Section = 2,70 X 1,95 = 5,26. 

Pente t= 0,0015 par mètre. 

Périmètre mouillé = 1,95 + 1,95 -|- 2,70 = 6,60. 

Rayon moyen : 5,26 _ ^ ^^ 

Vitesse = 50 V^ 0,8 X 0,0015 

= 50 X 0,034 = 1" 70 — 1" 70 X 5° 26 = 8mc 94. 

De M. Miliiet, conducteur principal des Ponts et Chaussées 
en retraite, à Bourg. 
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comparativement à tant d'autres monuments d'une am-* 
plitude étonnante^ sur lesquelles il a laissé planer le si- 
lence. 

Les uniques indices de gravure lapidaire, que Ton 
rencontre, sont peut-être des marques de travaux. Il faut, 
vraisemblablement, rapporter à cette catégorie un A, 
gravé sur la paroi droite du couloir, à proximité de la 
première déviation que nous avons signalée. L'A a la 
forme de la grande capitale romaine, est élevé de o, 20 
centimètres au-dessus du radier et mesure o,35 de haut. 

En revanche, les visiteurs se sont montrés prodigues 
de leurs noms. Il les ont inscrits à la pointe, au char- 
bon, à la craie rouge, voire même avec la flamme d'une 
lampe. On lit : prievr delisle, en petites capitales, 
Pingon^ et, à côté, i55o, Perret^ Duchustre, Cointet, 
celui-ci répété plusieurs fois et accompagné de la date 
/552. 

Près de la marque ci-dessus et la précédant d'un mètre, 
on voit, sur la même paroi, une entaille et une rainure 
verticale, la rainure de o,o3 X 0,02. Elles nous ont 
paru répondre à un trou carrée de o^ 10 centimètres de 
côté et de o, 06 de profondeur^ creusé sur la paroi d'en 
face. 

Que signifient ces traces, qui rappellent de loin une 
vanne et les conditions propres à son fonctionnement, 
et pourquoi une vanne^ surtout en cet endroit. Si, abso- 
lument, il faut y reconnaître un barrage, il a dû servir à 
l'achèvement des travaux^ et, avec plus d'apparence, aux 
opérations de nettoyage^ lorsqu'elles étaient rendues né- 
cessaires par l'envasement du canal. 

L'aqueduc de Briord^ avons-nous dit, détournait, pour 
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le service de la ville les eaux ou partie des eaux de là 
Brivaz, 

La prise d'eau était située à 200 mètres en amont. 
On y distingue des blocs de pierre massifs, régulière- 
ment taillés et disposée par assises. Leur allure et l'ap- 
pareillage paraissent de facture romaine, nous n'osons 
néanmoins l'affirmer. 

Le barrage élevait de 2 mètres 5o à 3 mètres le ni- 
veau du cours d'eau. 

Il devait être pourvu d'un appareil hydraulique, des- 
tiné à régulariser le volume des eaux à dériver. On a 
reconnu des restes de constructions semblables à la tète 
de l'aqueduc du Mont Pilat^ le plus important des aque- 
ducs lyonnais. 

L'eau était amenée de la Brivaz au souterrain par un 
canal à fleur de sol. 

Cette section de l'aqueduc est reconnaissable encore. 

Le chenal de l'usine^ située en aval, l'emprunte sur 
une partie de son trajet. 

Conformément au système, adopté par les ingénieurs 
romains, lorsqu'ils avaient à construire dans des condi- 
tions analogues, le canal devait être maçonné sur trois 
côtés, enduit d'une épaisse couche de ciment à l'inté- 
rieur, et couvert de larges dalles, qui assuraient la 
bonne qualité des eaux. 

C'est par des fouilles, qui en mettraient les substruc- 
tions à découvert sur quelques points, qu'il convien- 
drait de se renseigner sur la manière dont le canal fut 
construit. 

A leur sortie du souterrain, les eaux devaient être 
reçues dans un bassin, castellum^ à grand diamètre. 
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d'où elles étaient distribuées à Briord, par des conduites 
en plomb ou en terre cuite, se ramifiant selon la mesure 
des besoins (i). 

Lé réservoir était probablement construit entre l'es- 
carpement et la route. Je suis persuadé qu'on en re- 
trouverait les ruines sous les accumulations de détritus 
descendus de la montagne. 

L'orifice sud du canal se trouve à la cote de 236 mè- 
tres et Briord à l'altitude de 204. Ces 82 mètres de dif- 
férence constituaient une pression énorme, bien suffi- 
sante pour approvisionner les fontaines jaillissantes, les 
édifices les plus élevés de la ville et les maisons de plai- 
sance étagées sur les bas coteaux voisins (2), 

On comprend maintenant l'intérêt qu'avait l'ingénieur 
à tenir exactement son niveau ; en le ménageant il aug- 
mentait la chute. 

Ce résultat, que cherchait l'édilité de Briord, dans le 
percement de la colline des Bruyarettes, elle ne l'aurait 

(1) Les Romains construisaient au point d'arrivée, près des 
murs de la ville, un bassin, «t, devant le bassin, trois réser- 
voirs. L'un envoyait l'eau dans les bains publics, l'autre dans 
les maisons particulières, et le troisième, celui du milieu, aux 
lavoirs et aux fontaines y^Cf. Vitr. Lib. vin, 7 et Note 74. Edit. 
Panckoucke, -1848.) 

(2) La distribution des eaux aux particuliers se faisait à do- 
micile, contre une redevance payée aux receveurs d'impôts 
pour l'entretien des aqueducs, fet la pose de la conduite était 
à leur charge. « Et qui privatim ducent in domos, vectigalibus 
tueantur per publicanos aquarum ductus. • (Vitr. viii. 7). 

Le taux de la redevance était calculé, je crois, sur le dia- 
mètre des tuyaux, Vitruve donne dix diamètres pour les tuyaux 
de plomb, mais il en suppose un plus grand nombre. 
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obtenu ni en captant la Brivaz sous les Granges, ni par 
une dérivation partielle des eaux du Rhône, même à une 
distance de plusieurs kilomètres en amonts 

— Ce monument ainsi que le théâtre et le temple 
attestent, de la plus irrécusable façon, le rang élevé que 
Briord occupait sous les Romains. 

C'était Témule d'Izernore ; Tun a conservé les ruines 
de son temple, Fautre les restes de son aqueduc. 

Cependant^ d'une caractéristique beaucoup moins pré- 
cise, Taqueduc ne suffirait pas par lui-même à nous l'as- 
surer. Les villes^ il est vrai, exécutaient des travaux con- 
sidérables pour se procurer Teau indispensable à la salu- 
brité publique, mais des exemples fréquents démontrent 
aussi que des villages et mêmes de simples maisons de 
campagnes, villae, en exécutaient de semblables, lorsqu'il 
n'y avait pas de disproportion trop grande entre leurs 
ressources et les frais énormes, qu'exigeaient ces cons- 
tructions. 

Il faut se garder sans doute de diminuer l'intérêt qui 
s'attache à ces ruines, mais il ne faut pas non plus, à 
leur sujet, s'abandonner à un enthousiasme excessif. 
Ouvrir un rocher, transpercer une colline l'espace de 
200 à 25o mètres, ne sont pas des œuvres d'une si ex- 
traordinaire exécution, que nous en devions rester con- 
fondus dans une hyperbolique admiration. Ces travaux 
étaient familiers au génie romain. L'aqueduc d'Arles 
traversait de même une colline, vers Barbegal, et péné- 
trait dans la ville par un souterrain taillé d'un bout à 
l'autre^ comme à Briord, dans des bancs calcaires d'une 
grande compacité. 

Ces réserves faites, le monument de Briord est cer- 
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tainement un des plus beaux débris de la civilisation 
romaine dans notre pays. 

Il mériterait d'être mis au nombre des monuments 
historiques, le classement lui assurerait la surveillance 
et l'entretien, par conséquent sa conservation dans 
l'avenir. 

Abbé Fr. marchand. 
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COLIGNY 



éi travers les âges 



CHAPITRE IV 

De la Fin du Moyen -Age 
à la Révolution 

(1289-1789. ) 

Historia qiiùquo modo scripta delectat. 

Pline. — Lib. V. Ep.8 

De quelque façon que l'histoire soit écrite, 
elle plait toujours. 

Suite des Sires de Coligny. — Leur Puissance. — La 
Lé^r^nde de Nanc. — Funérailles de Jacques P'*. — 
Siège et Destruction du Château de Coligny-le-' 
Vieil. — Oaspard P% maréchal de France. — L'A- 
miral de Coligny. — Alliance de la Maison de 
Coligny avec celles d'Orange et d'Angleterre. — 
Les derniers Seigneurs. — Un Gentilhomme faux- 
monnayeur. 

evenons quelque peu sur nos pas et hâtons -nous 
de démêler Técheveau historique si embrouillé de 
nos deux seigneuries pour nous livrer ensuite exclusive- 
ment à Pétude des diverses phases du développement de 
la cité. L'intérêt nous arrête à chaque page, mais les faits 
nous pressent et nous poussent plus vivement que nous ne 
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voudrions aller. Hâtons-nous donc Que de cheraîn 

nous reste encore à parcourir ! 

Guy de Montluel, seigneur de Coligny-le-Vieil, est 
mort vers i3oo, laissant pour héritier de la Sirerie. son 
fils Jean de Montluel dont l'union avec Jeanne, fille de 
Milon, seigneur de la Roche-du-Vanel, fut célébrée en 
1298 (i). 

La veuve de Guy de Montluel, Marguerite de Coligny, 
mourut longtemps après lui, car nous la voyons encore 
en i323 faire un legs à Téglise paroissiale de Villemo- 
tiers et un autre à Thôpital de Saint-Rémy-du-Mont (2). 

Jean de Montluel n'eut pas d'enfants ; aussi long- 
temps avant son décès, légua-t-il à son frère Etienne II, 
la seigneurie de Coligny-le-Vieil (1828) (3). Etienne, 
mort avant Jean de Montluel, eut d'Eléonore de Villars 
quatre enfants dont Jean II, qui recueillit, en i343, le 
legs de Coligny-le-VieiJ fait à son père par Jean I®'"(4)« 

D'après Gacon, Jean II accompagna Amé V de Savoie 
dans la guerre que ce seigneur fit aux Valaisans pour le 
rétablissement d'Edouard de Savoie, évêque de Sion, que 
le peuple avait chassé de sa terre du Valais. 

Vers cette époque, Coligny fut en proie à une terrible 
épidémie, 

Mal qui répand la terreur. 

Mal que le Ciel en sa fureur 

Inventa pour punir les crimes de la terre. 



(1) Guîgue. — Les Montluel blasonnaient : d'or à 6 fasces di- 
minuées de sable, au lion de gueules armé, lampassé et cou- 
ronné d'argent sur le tout. 

(2) Guigue, pages 361 et 431. 

(3) Gâcon. 

(4) Par suite d'une erreur de copie dans la liste des seigneurs, 
Etienne II figure comme maître de Coligny-le-Vieil en 1322. 
Etienne ne jouit pas de ce privilège, caria seigneurie passa di- 
rectement de la tète de Jean de Montluel sur celle de Jean II. 
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La peste se révélait par des pustules qui envahissaient 
tout le corps ; l'inflammation des poumons amenait une 
fétidité d'haleine insupportable et la mort survenait au 
milieu d'atroces convulsions. Personne n'était épargné : 
riches et pauvres, jeunes et vieux, forts et faibles, tous 
payaient leur tribut au fléau. La tierce partie du monde 
en mouruty dit Froissard ; nous trouvons aussi cette 
proportion confirmée par l'inscription funéraire d'un 
curé de Mervans (Saône-et-Loire) 

QVI OBIIT IIII DIE NOVEMBRIS M, CGC .XLVIII. 

ILLO ANNO PLVS QVAM TERTIA PARS ISTIVS REGIONIS DE- 
CESSIT (l) 

Un dicton de l'époque expose la situation sous de 
plus noires couleurs encore. 

En mil trois cent quarante-huit 
De cent ne demeuroit que huit, 

La mortalité était si grande que les habitants suffi- 
soient à peine à enterrer les morts, 

La peste dura deux ans et n'épargna pas notre ré- 
gion (2). 

Le Continuateur de Nangis écrit, — le papier se 
laisse si bien écrire ! — que sitôt que le mal eut cessé, 
les hommes et les femmes se hâtèrent de se marier , 
nulle épouse ne demeura stérile, on ne vit en tous lieux 
que femmes enceintes et beaucoup enfantèrent deux, 
voire trois enfants vivants ! 

Quelques années après, eut lieu l'union de Jean II 
avec Marie de Vergey (25 janvier iSôy) (3). Nous allons 
les voir suivre l'exemple de leurs prolifiques contempo- 
rains. 



(1) Pierre tombale de l'église de Mervans. 

(2) Gaspard. Hist. de Gigny. 

(3) Guigue. 
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La puissance de la maison de Coligny s'accroît à cette 
époque : les seigneurs de moindre importance de la 
région lui font presque tous acte de foi et hommage ; 
tantôt c'est Jean de Verjon qui, ayant terminé la cons- 
truction de son château, le reconnaît, en 1862 de la mou- 
vance de celui de Coligny(i); tantôt c'est Jean delà 
Palud, prieur de Villemotiers, qui demande l'autorisa- 
tion de fortifier son couvent (5 juin 1878). La même 
année, l'abbé de Saint-Claude obtient pareil privilège 
pour le prieuré de Coligny. 

Jean II mourut en 1896, laissant huit enfants. 

D'après une curieuse légende qu'on trouve reproduite 
en fresques dans l'église de Nanc, petit village du Jura, 
entre Coligny et Saint-Amour, Jean II aurait eu un diffé- 
rend avec le seigneur de Coligny-le-Neuf, Edouard de 
Beaujeu, à propos de certains droits de chasse dans la 
forêt de Fougemagne. Ne pouvant s'entendre à ce sujet, 
et désireux d'éviter toute querelle, chose bien étonnante 
à cette époque de fréquentes luttes féodales, les deux 
gentilhommes choisirent comme arbitre l'abbé du Mi- 
roir. 

A l'aube du jour fixé pour la sentence, Jean descend 
les pentes de sa forteresse de Coligny-le-Vieil, accompa- 
gné d'une petite escorte de cavaliers. L'aurore commence 
à peine à caresser les bruyères humides de la côte et à 
arracher quelques scintillements aux cuirasses des hom- 
mes d'armes que déjà la troupe chevauche en face de 
Nanc. Là, sur le bord du chemin, s'élève un fort noyer 
dans le tronc duquel le seigneur aperçoit une statuette 
de la Vierge. Il s'approche de l'arbre, s'incline de- 

(1) Guigne. 
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vant la Madone et fait le vœu que s^il gagne son procès, 
il élèvera uu oratoire à cet endroit (i). 

Au Miroir, Jean obtient gain de cause. Il part dans la 
soirée tellement joyeux qu'il oublie sa promesse. Arri- 
vés au noyer, les chevaux refusent d'avancer, malgré les 
efforts des cavaliers qui descendent à terre pour les 
conduire par la bride. Mais, ô miracle ! Les hommes 
eux-mêmes ne peuvent dépasser Tarbre. C'est alors que 
Jean se rappelle son vœu et le renouvelle. Aussitôt, 
comme par enchantement, la troupe semble délivrée du 
lien mystérieux qui la retient et se remet vivement en 
route. 

Le seigneur de Coligny oublia bien vite la promesse 
qu'il avait par deux fois formulée. Sur ces entre- 
faites, son jeune enfant tombe gravement malade ; on 
fait venir tous les mires des environs : aucun ne peut 
expliquer le maji étrange qui étreint le bébé. La châte- 
laine, torturée d'angoisses, prend la résolution de porter 
Tenfant à demi-mort à un petit oratoire situé à Saint- 
Jean-d'Etreux. A peine est-elle devant la chapelle, à 
genoux, suppliante, qu'une vieille femme, à mine de sor- 
cière, vient à elle et lui apprend que l'enfant est victime 
du manque de parole de son père. La dame de Coligny 
promet aussitôt de prendre en mains la construction de 
l'oratoire de la Vierge et, à l'instant, l'enfant se ranime ! 

Une chapelle fut élevée non loin de l'arbre, mais dans 
le cours des siècles, elle tomba en ruines. La tradition 
rapporte que la statue fut alors transférée à l'église de 
Nanc où, paraît-il, elle existe encore. 

(1) Il existe encore en face de Nanc, à gauche de la route al- 
lant de Coligny à Saint-Amour, un noyer près d'un gros bloc 
de pierre. Est-ce un descendant du noyer de la Vierge ? 
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Le successeur de Jean II, Jacques I®*", surnommée Jac- 
quemard, « accompagna, dit Gâcon, le duc de Nevers en 
Hongrie et prit part à la bataille de Nicopolis. Il accom- 
pagnait le duc de Bourgogne lorsqu'il vint à Paris de- 
mander justice au roi Charles VI du meurtre de Jean, 
son père : ses domaines s'augmentèrent par la succession 
de Béraud II de Coligny, le dernier de la branche de 
Cressia. » 

Plusieurs documents nous font connaître Jacquemard. 

Le premier est une charte du 27 janvier i4o6 par la- 
quelle il renouvelle l'acte de foi et d'hommage fait au 
Prieur de Gigny par son père Jean II pour la terre de 
Loisia (i). 

Le second est un acte du i5 janvier i4o8, abolissant 
les bans de vendanges et de récoltes sur les terres de 
Saint-Jean-d'Etreux et de Chazelles appartenant au 
Prieuré de Domsure. — Annexe III. 

Vassaux et manants, pries pour le repos de Uânie de 
très-haut et très-puissant seigneur Messire Jacques^ 
comte de Coligny , seigneur d'Andelot, Jasseron^ Cres- 
sia, Loisia^ et autres lieux !!! 

Du haut du clocher de Coligny, mêlée aux vibrations 
de l'airain, la voix sonore du crieur clamait sa lente 
psalmodie un beau matin de l'an de grâce i435. 

Jacquemard venait de mourir et la population de sa 
bonne ville était convoquée pour le conduire à l'abbaye 
du Miroir qu'il avait désigné pour lieu de sa sépulture, 
aux termes de son testament daté de la Cour d'Andelot 
du 27 février 1435. 

Quelques jours après la mort de Jacquemard, son 

(1) Gaspard. Hist. de Gigny, 
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corps fut transporté au Miroir : ses enfants raccompa- 
gnaient et le cortège fut reçu aux limites des domaines 
de Tabbaye par Tabbé du Miroir, entouré de ses moines. 

Après le service, le corps fut déposé provisoirement 
dans une chapelle de l'église, en attendant les funérail- 
les solennelles qiie Jacquemard avait réglées par son tes- 
tament et dont la célébration n'eut lieu qu'un mois plus 
tard en raison du nombre, de la qualité et de Téloigne- 
ment de certains invités. 

Les obsèques furent faites avec une pompe inouïe et 
tout ce que la société de la province comptait d'impor- 
tant y assista. Le testament prescrivait de consacrer à la 
cérémonie deux quintaux de cire (i) et de faire célébrer 
l'office par l^oo chapelains ; treize pauvres créatures de 
J,'C, ^habillées de noir, devaient porter des torches (2). 
Jacquemard avait désigné pour exécuteur testamentaire 
Jean, bâtard d'Andelot, auquel il laissait une forte 
somme pour ses agréables services comme châtelain et 
gouverneur des châteaux de Coligny et d'Andelot. Mal- 
gré leur grande piété, dit Chévrier, les seigneurs du 
Moyen-Age étaient loin du rigorisme actuel sur le chapi- 
tre des enfants illégitimes. 

Dubouchet nous a conservé le programme des somp- 
tueuses funérailles de Jacquemard. Le contexte est inté- 
ressant tant comme énumération des assistants que comme 
exposé des mets consommés et de leur abondance. 



(1) La cire était fort chère à cette époque. Philippe le. Hardi 
crut faire un vœu important en 1398, en promettant pour un de 
ses fils malade son pesant de cire à Saint-Antoine de Vienne 
et un cierge de 22 livres à Saint-Thibaut en Auxois. 

(2) Huguette de la Baume, femme de Jacquemard exigea aussi 
le même cérémonial à ses obsèques (Gaspard.) 
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« Ceux qui doivent se trouver aux obsèques de feu 
noble mémoire Monseigneur de Coloigné et d'Andelot 
que Dieu absoilie. 

Premièrement les ecclésiastiques. 

MM. Tabbé de Tournus (Hugues de Fétigny). 

— l'abbé de Baume (Henri de Salins). 

— Tabbé de Balerne (Pierre Maréchal). 

— Tabbé du Mireur (Regnault de Sampans). 

— le prieur de Gigney (Humbert de Chatard). 

— — de Séligney. 

— — de Bonlieu. 

— — de Montmerle. 

— — de Coloigné. 

— l'archidiacre de Lyon. 

— — de Chalon. 
Item 4oo chapelains. 

Les séculiers. 

Monseigneur le Prince (Louis de Chalon, prince d'O- 
range). 
— d'Arguel. 

Item M. de Saint-George. 
MM. de Buxi. 

— de Fonvens (Jean de Vergy). 

— le Comte de Fribourg (gouverneur du duché de 

Bourgogne.) 

— d'Autreis (Charles de Vergy, sénéchal.) 

— de Ruftey (Jacques de Vienue). 

— de la Ceuille. 

— de Saint-Amour. 

— de Varambon. 

— de Fenix. 

— de Corcent. 
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S'ensuit ce qui est nécessaire pour les obsèques dudit 
seigneur : 

Premièrement. 

Froment pour pain dont sera faite la farine xxiv quar- 
tes. 
Item, pour les chevaux xx quartes. 

— vin blanc et vermoix (rouge) six queues. 
Vin-aigre bon un barrai. 

Verjus deux barraux. 

Moutarde de Valois, douze peintes seront achetées à 
Genève. 

' Grosse chair. 
Quatre bœufs. 
Six douzaines de moutons. 

Huict porcs de Roz (probablement cochons de lait). 
Item poullaigles six cents chiefs (volailles). 

— Oysions gras ; si on les peut finer, quatre dou- 

zaines. 

— Veneson, ce que Ton pourra finer, tant cugniz ( i ), 

perdrix, sanglier, comme autres. 

— Fromages pour faire farces, tartres, comme au- 

tres choses nécessaires, quatre douzaines. 

— Eufs quatre cents. 

Espices. 

Gegimbre blanc dix livres. 
Item poivre trois livres (2). 



(1) Lapins de garennes. 

(2) Le poivre était si estimé à celte époque que le prieur de 
N.-D. de Semur, en affranchissant ses vassaux s'en réserva une 
livre. Un ancien proverbe était : cher comme le poivre ; la li- 
vre valait deux marcs d'argent (environ 210 francs). 
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(irainne une livre. 

Cloz, demi livre (gérotle). 

Noix muscades demi cent 

Poivre long une livre. 

Canelle trois livres. 

Soucre pour cusine, quatre livres. 

Amandres, vingt-cinq livres. 

Dregée pallée, deux livres. . 

Etemines, six aulnes. 

Veisselle pour cusine et autres choisies. 

Premièrement chaudières grandes VIII. 
Item grandes paëlles X. 

— paëlles fritières VI. 

— un millier de vaisselles de bois, plats et escuelles 

et sera bon de parler à Loys Morrebz pour 
avoir celles qu'il avait fait faire pour les ob- 
sèques de son père. 

Item, vingt aulnes de toilles pour couvrir les buffez, 
les viandes et pour nettoyer les cusiniers. 

Item, un millier de verreries et porra l'on marchander 
à un vairrier qui les fournisses 

Item greaux (seaux) neufs une douzeine. 

Item, pour l'Ypocras selon que l'on en voudra faire 
selon l'advis de l'Apoticaire de Lons-le-Sau- 
nier, lequel conviendra mander tant pour ou- 
vrer la cire du luminaire, comme pour faire 
les poudres des espieces que l'on employera. 

Item, Barraulx pour tenir le vin demi douzaine. 

Item, vans pour tenir et entreposer les viandes, tant 
pour servir que pour relever, deux douzaines. 

Item, tout ce qui sera nécessaire de Nappes et de Tour- 
geures pour fournir les tables. 
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Item, conviendra apprester foison de bois sec et une 
charrietée de charbon pour la cuisine. 

Item conviendra tout ce que dessus est dit, fournir 
comme dessus, faire venir Hugonin Outhenein escuyer, 
Maistre d'Oustel de Monseigneur le Prince, Pierre Dan- 
gisel et Guillaume Domo demourans à Lons-le-Saulnier, 
cusinier de mondit seigneur le Prince, quinze jours 
avant le jour assigné pour faire ledit obseque, au lieu du 
Mireur pour ordonner les lieux nécessaires et convena- 
bles, etc.. » 

On ne peut que rester stupéfait après une telle énumé- 
ration qui nous renseigne sur certaines coutumes et sur 
le genre de vie de cette époque ! Il est cependant utile de 
faire avec Gaspard les remarques suivantes : 

i^ La non-mention des poissons et de la viande de veau 
très usitée sur les tables des riches dans le xv^ siècle. 

2® L'existence, comme gibier, dans nos pays, des la- 
pins de garennes (cugniz) qui en sont disparus depuis 
longtempSo 

3® La prodigalité des épices ou condiments aromati- 
ques dans la cuisine, comme poivre, gingembre, girofle, 
canelle, moutarde. 

4^ L'usage, mais la rareté et cherté du sucre (i). 

5o La non-mention du café, qui n'était pas encore 
connu, de l'eau-de-vie qui était cependant d'usage res- 
treint, et du riz dont la consommation était assez ré- 
pandue. 

6® L'omission de la faïence non encore inventée et des 
vases en poterie. . 

7^ La rareté et la cherté des verres à boire. 



il) En 1376, une livre de sucre coûtait autant que 32 livres do 
viande. 
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8<* L'usage de l'hypocras, vin ou liqueur de dessert. 

Ouvrons une parenthèse en Thonneur des ménagères 
curieuses de connaître la composition de ce fameux 
breuvage dont Gaspard nous donne la recette. 

On préparait Thypocras en faisant infuser pendant 24 
heures, i once de canelle et i scrupule ou 24 grains de 
muscades dans 6 litres de bon vin rouge, auquel on ajou- 
tait I livre de miel ou de sucre ; après Finfusion, la li- 
queur était filtrée et prête à être consommée. 

A Jacquemard, succéda son fils aine Guillaume III (i). 
Guillaume avait épousé en juin 1437 Catherine de Sali- 
gny qui lui avait apporté la terre de Chàtillon-sur- 
Loing (2). Aux termes de leur contrat de mariage, Guil- 
laume donna à sa future épouse, en cas de survie, le 
château d'Andelot avec toutes les aisances et dépendan- 
ces, ainsi que le bois nécessaire à la réparation de la for- 
teresse. 

En qualité de seigneur de Coligny-le-Vieiletd'Andelot, 
Guillaume céda en i444 à son frère Etienne, seigneur de 
Cressia et de Loisia, sa part dans une rente de 20 pa- 
reurs de froment et d'avoine due par Tabbaye de Gi- 
gny (3). — . Annexe IV. 

Guichenon nous apprend que Guillaume fut l'un des 
200 Gentilshommes et Maîtres d'hôtel (4) des Etats de 

^' ' ' ' ' '" * ■ I ., ■ . , ■ ■ I. ■■■ ,— ■■■!■■■ ■ ■■ I ■■ ■■ ' ' 

(1) Guigae mentionne Guillanme II au lieu de Guillaume III. 
Guillaume II avait succédé à Amé II vers 1260. Voir Gâcon. — 
Il convient toutefois de remarquer que Guillaume, premier du 
nom, était de la maison de Coligny-le-Neuf. 

(2) Chevrier. 

(3) Le pareur valait 8 mesures de blé et 12 mesures d'avoine. 

(4) Seigneurs faisant partie de la maison militaire d'un 
prince. 
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Savoie, chargés de jurer pour leur duc le traité que ce 
prince avait conclu avec le roi Charles VII en i452. 

Deux ans après, parut une Comète qui répandit la 
terreur non seulement à Coligny^ mais dans toute TEu- 
rope déjà effrayée par les succès des Turcs qui venaient 
de détruire l'Empire Grec. Cette comète avait trois 
grandes queues et fut vue pendant tout le mois de 
juin. Le pape Calixte ordonna à ce sujet une espèce 
d'Anffelas que Ton récitait trois fois par jour et dans 
lequel on conjurait les Turcs et la Comète (i). 

C'est aussi vers cette époque que le Comté de Bour- 
gogne commença d'être nommé la Franches-Comté^ non 
que cette province fut déjà libre, mais parce que le duc 
de Bourgogne Philippe-le-Bon « voulut caractériser un 
de ses hérauts d'armes du Comté de Bourgogne par un 
nom assorti à la liberté naturelle et aux immunités dont 
ce pays jouissait de son temps » (2). 

Par son testament de 14^7, Guillaume de Coligny ins- 
titua son fils aîné Jean, héritier des seigneuries de Co- 
ligny, Andelot et Beaupont ; il choisit, ainsi que sa 
femme, le lieu de sa sépulture à l'abbaye du Miroir et 
mourut la même année, laissant six enfants parmi les- 
quels furent Jean III, seigneur 'de Coligny, Jacques (3), 
aussi nommé Lourdin (4), qui hérita des biens de sa 
mère et fut la souche des Coligny-Saligny, et Antoine, 
chef de la seconde maison de Cressia. 

Jean III épousa, en i464? Eléonore de Courcelles qui 
lui donna sept enfants dont les plus remarquables furent 



(1) Dionis du Séjour. — Essais sur les Comètes. 1775. 

(2) Chevalier. — Histoire de Poligny. 

(3) Gâcon-Guigue. 

(4) Chevrier. 
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Gaspard P% seigneur de Coligny-le-Vieil et père du cé- 
lèbre Amiral, et Marie, qui fut unie en 1479 ^ Fran- 
çois de Menthon, gentilhomme originaire des bords du 
lac d'Annecy (i). 

On ne sait pourquoi Jean III, gentilhomme franc-com- 
tois, prit parti pour Louis XI dans la ligue du Bien pu-- 
blic, car nous le voyons figurer de ce côté à la bataille 
de Montlhéry (i465) où il se distingua (2). Il n'eut 
pourtant guère lieu de s'en féliciter, car quelques années 
plus tard le peu scrupuleux monarque lui manifesta sa 
gratitude en ordonnant aux troupes du farouche Craon, 
gouverneur de Bourgogne, de détruire le château de 
Coligny-le-Vieil (1477)? 

Trahit sua quemque voluptas ! 

Malgré la puissance du Sire de Coligny, malgré les 
ressources dont il disposait, malgré le nombre des vas- 
saux appelés à la défense, malgré la situation de la for- 
teresse, les hommes d'armes de Coligny ne purent tenir 
devant les milices exercées du roi de France, et les mu- 
railles, battues en brèches, éventrées, durent bientôt li- 
vrer passage aux assaillants qui, de toutes parts escala- 
daient le rocher. Une fois maître de la place, l'ennemi 
rasa les principaux ouvrages de défense, ne laissant que 
quelques vestiges de murs et les pans d'une tour ! 

Le château d'Andelot et presque toutes les autres 
forteresses de la région eurent un sort analogue. 

Jean III se retira alors dans l'Orléanais, au magnifique 
château de Châtillon-sur-Loing (3) qu'il tenait de sa 



Cl) Guigue. 

(2) Gâcon. 

(3) Actuellement Châtillon-Coligny (Loiret). On y voit encore 
le vieux donjon du château construit au xni* siècle. 
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mère Catherine de Salig'ny, et dont il fit, ainsi que ses 
successeurs, sa résidence principale. Ne laissant à Coli- 
gny qu'un représentant, un bailli^ dépositaire de la 
puissance seigneuriale, Jean et ses descendants aban- 
donnèrent à jamais la petite ville dont leurs aïeux 
avaient pris le nom et ne i?evinrent qu'à de très-rares 
intervalles dans le pays qui avait été le berceau de leur 
famille. 

A la mort de Jean III arrivée en i48o, Coligny-le- 
Vieil passa à Gaspard I*^^ 



* * 



La seigneurie de Coligny-le-Neuf avait été donnée en 
fief par Amé, Duc de Savoie, à Edouard de Bourgogne, 
en récompense de la rançon que Guichard de Beaujeu, 
père d'Edouard, avait payée en 1827 à Guigne, Dauphin 
de Viennois, pour délivrer Amé, prisonnier à la bataille 
de Varey (i). 

En i36i, Edouard de Beaujeu vendit Coligny-le-Neuf 
à Guillaume de la Baume, seigneur de Labergement, 
mais comme la vente n'avait été consentie qu'avec clause 
de réméré, Edouard racheta Coligny et le céda Tannée 
suivante à son oncle Bobert de Beaujeu pour les droits 
qu'avait ce dernier dans la maison de Beaujeu. 

A la mort de Bobert, survenue en 1421, Coligny-le- 
Neuf passa à sa fille Jeanne de Beaujeu, épouse de Jean 
de Cousance, qui le transmit à titre successoral à son 
fils Guichard de Cousance. 

Le 25 juillet i45o, eut lieu le partage des biens de 
Guichard entre ses enfants : Coligny échut à Isabelle, 
femme de Gaspard de Varax. Isabelle céda en échange à 



(1) Guichenon. 
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ses co-héritiers tous ses droits sur les terres des maisons 
de Cousance, soit sur Saint-Julien, Foucherans, etc. (i). 

En 1478, Coligny-Ie-Neuf passa aux enfants d'Isabelle, 
Agnès et Jeanne (cette' dernière mariée à François de 
Menthon), puis, le 18 janvier de la même année, Agnès 
céda à sa sœur Jeanne tous ses droits sur Coligny (2). 

Jeanne, épouse de François de Menthon, eut un fils, 
Georges, qui épousa, en i479) Marie de Coligny, fille 
de Jean III (3), ainsi que nous Tavons déjà vu. 

L'union de la Seigneurie de Coligny-le-Neuf avec 
partie de celle de Coligny-le-Vieux fut un instant opérée 
par suite de ce mariage que le tableau suivant fait mieux 
ressortir : 

CoLIGNY-LE-ViEIL 

Jean III 



Gaspard I" Marie ^ femme de 

père de l'Amiral Georges de Menthon 

Coligny-le-Neuf 
Isabelle, femme de Varax 

I 

Jeanne, femme de François de Menthon 

I 
Georges de Menthon^ époux de Marie de Coligny 

Voilà donc les deux familles niaîtresses des deux Co- 
ligny, unies par une alliance. Ce premier pas vers la 
réunion des seigneuries dans une même main pourrait 

(1) Guichenon. 

(2) Guichenon. 

(3) Guigue, page 457. 
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faire présumer de la durée d'une domination unique. Il 
n'en sera pourtant rien, car nous verrons à peine pendant 
quelque temps le grand Amiral jouir de cette préroga- 
tive (i) : il semble, dit Gâcon, que la nature de ces deux 
terres, Coligny-le-Neuf et Coligny-le-Vieux, était de ne 
pouvoir être réunies longtemps. 

C'est Georges de Menthon qui fit bâtir la grosse tour 
du Château de Coligny-le-Neuf, dite pour cela Tour de 
Menthon (2). 



* * 



La plus grande partie de la Seigneurie de Coligny-le- 
Vieil était cependant resiée entre les mains de Gaspard 
P"", fils de Jean III. 

Gaspard ne paraît pas avoir séjourné à Coligny ; déjà 
attaché à la Cour de France, il préférait la vie des camps 
et des fêtes à la tranquilité un peu monotone qu'il trou- 
vait dans ses domaines du Revermont. S'il avait le désir 
de s'éloigner un instant de la bruyante existence qu'il 
menait, il se retirait dans sa terre de Chàtillon. 

Ses talents militaires lui attirèrent les honneurs et la 
faveur de Charles VIII ; il suivit ce prince à Naples en 
1494 et se distingua en Italie contre les Espagnols avec 
le Chevalier sans peur et sans reproches, le Dauphinois 
Bayard (i5oo) (r) ; nous le retrouvons en iBog à la tête 
d'un petit corps d'armée à la bataille d'Aignadel, et six 
ans après, il se fait remarquer à celle de Marignan. 



(1) Les deux seigneuries furent encore réunies sur la même 
tète de 1632 à 1768. 

(2) Guigue et Guichenon. 

(l) Chevrier. — La même année, son frère Jacques monta le 
premier à l'assaut de Mételin (Turquie d'Asie). 



8 
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Pendant la guerre d'Italie, Gaspard revint fréquem- 
ment en France ; accueilli avec distinction à la Cour, il 
était de toutes les fêtes et sa réputation le faisait inviter 
à tous les tournois. C/est ainsi qu'il assista au Pas 
d'Armes de Saudricourt, près Pontoise. Empruntons à 
Chevrier le récit de cette fête. <( Ledit combat fut publié 
à Paris, à son de trompe, le 24 août i493. En tête des 
dix qui offraient le combat à tous venants, sont Jacques 
et Gaspard de Coligny d'Andelot, conducteur de la 
bande, Le récit du Pas d'Armes renferme quelques dé- 
tails montrant bien l'esprit qui animait la noblesse 
d'alors : « Pour ce que tout vrai cœur qui tend à bonne 
« renommée doit quérir et parfaire la volonté des dames 
« dont toute perfection de valeur sort et procède. Et au 
(( château de Saudricourt les meilleures et les plus par- 
ce faites nourrices de toute chevalerie. Il est dit que nul 
« ne peut entrer dans ledit château qu'à grand travail 
« de puissance d'armes, ainsi que le requiert la haute 
« bonté et beauté d'icelles. Lesdits écuyers qui ont la 
« garde dudit château, combattront en vue des dames, 
(( la plus souveraine joie que au monde on saurait voir. » 
Ce Pas d'Armes eut probablement une influence prépon- 
dérante sur l'avenir de la maison de Coligny. Car à 
Saudricourt se trouvait Louise de Montmorency, mère 
des trois frères qui jouent un si grand rôle au xvi^ siècle. 
Et elle eut en cette brillante réunion occasion de distin- 
guer et d'apprécier Gaspard de Coligny qu'elle épousa 
en i5i4. » 

En i5i6, Gaspard fut élevé à la dignité de Maréchal 
de France « pour réprimer, dit l'édit, les pilleries des 
gens de guerre en France », puis François I®*" le nomma 
Chevalier de ses Ordres et son lieutenant en Picardie. 



r 
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Toujours altier, le seigneur de Coligny voulut entrer 
à Tournay enseignes déployées (i5i8). Tournay était 
une place que le roi d'Angleterre Henri VIII avait ren- 
due à la France. Les Anglais s'opposèrent à cette entrée 
triomphale et la suite du Maréchal eut beaucoup de 
peine à l'en dissuader. 

Chacun a encore présente à la mémoire la fastueuse 
entrevue entre François P^ et Henri VIII au Camp du 
Drap (TOr (i52o). Dans le tournoi qui fut donné à cette 
occasion, Gaspard I^^' eut Thonneur d'être choisi comme 
juge. Les fêtes n'absorbent cependant pas tous ses ins- 
tants, car dés 1621, nous le voyons attaquer Charles- 
Quint qu'il manque de faire prisonnier pour un retard 
d'une demi-journée ! 

L^année suivante, le 24 août 1622, Gaspard mourut à 
Acqs en allant secourir Fontarabie. 

Gaspard I^^ fut un des seigneurs les plus brillants de 
son époque et l'un des généraux les plus habiles ; cétoitj 
dit Brantôme, un bon et sage capitaine des conseils du- 
quel le roi s'est fort servi tant quila vescu^ comme il 
avait raison^, car il avoit bonne tête et bon bras. 

. De son union avec Louise de Montmorency, le Maré- 
chal de Coligny eut 4 enfants : Pierre, mort en i534, 
Odet, cardinal et archevêque de Toulouse, Gaspard II, 
V illustre amiral^ et F'rançois qui fut la souche de la 
branche d'Andelot (i). 

Odet, né en i5i5, fut promu au cardinalat à l'âge de 
18 ans et nommé archevêque de Toulouse l'année sui- 
vante, puis évêque de Beauvais à 20 ans. Malgré ses 
dignités ecclésiastiques, il se lança dans la Réforme et 

< ■ « w— _ 

(1) Guigne. 



108 ANNALES DE l'aIN 

fut excommunié par le pape qui lui enleva la pourpre. 
Odet, qui avait déjà abandonné soii vêtement reliîjieux 
et se faisait appeler comte de Beauvais, reprit son habit 
de cardinal et se maria en soutane rouge avec Isabelle 
d'Hauteville, dame de Loré. Il était alors titulaire, outre 
son archevêché et son évêché, de i3 abbayes et de 3 
prieurés. Sa femme, qu'on appelait Madame la Cardinale, 
avait le droit de s'asseoir en présence du roi et de la 
reine, en qualité de femme d'un pair du royaume. 

Dans la suite, Odet prit les armes contre le roi, se 
trouva à la bataille de St-Denis en i568 et fut décrété de 
prise de corps. Retiré en Angleterre, il y mourut, em- 
poisonné par un de ses domestiques (i4 février 1571) (i). 

Gaspard II, Amiral de France, naquit à Châtillon-sur- 
Loing le 16 février 1^17. Il serait puéril d'entreprendre 
ici le récit de la vie de ce grand homme et de raconter 
les événements auxquels il s'est trouvé mêlé. Ces faits 
sont plutôt du domaine de l'histoire générale et il serait 
plus intéressant de citer ici des épisodes particuliers sur 
la présence de l'Amiral dans sa seigneurie de Coligny. 
Malheureusement, nous n'avons aucune preuve de ce 
séjour : absorbé par les combats et les intrigues de cour, 
par le commandement et la direction du parti calviniste, 
Coligny avait peu de loisirs et lorsqu'il en trouvait, il 
préférait les passer dans son château de Châtillon-sur- 
Loing, situé plus près du foyer des cabales politiques. A 
peine ose-t-on présumer que l'Amiral ait fait un court 
séjour dans une terre dont les ruines du principal château 
n'avaient pas été rek^vées. 

Il nous paraît toutefois intéressant de relater, en raison 
de son caractère inédit jusqu'à ces dernières années, un 



(I) D'après le Dictionnaire historique. 
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, document relatif à certaine trahison dont l'Amiral fut 

un des principaux moteurs (i). C'est un acte par lequel 
Coligny, son frère d'Andelot, Condé et La Rochefoucault 
t ratifièrent le traité d'Hamptoncourt. Par ce traite, signé 

\ le 3o septembre 1662, les Huguenots livraient à la reine 

d'Angleterre Elisabeth diverses places fortes de la Nor- 
mandie, notamment le Havre, en échange de quoi Eli- 
sabeth promettait aux Réformés une somme de i4o.ooo 
écus d'or et 3ooo hommes pour défendre les citadelles 
de Rouen et de Dieppe. 

Le traité d'Hamptoncourt reçut une exécution mo- 
mentanée : le Havre, Dieppe et Rouen furent livrés aux 
Anglais et l'Amiral reçut les i4o.ooo écus d'or. 

L'acte de ratification du traité d'Hamptoncourt dont 
nous venons de parler, établi sur parchemin de o'"5oX 
o"*3o de hauteur, revêtu des signatures originales et des 
sceaux des parties contractantes, est d'une authenticité 
incontestable. Nous en donnons la copie in extenso à 
l'annexe VHI, laissant à chacun le soin de formuler un 
jugement sur ce bizarre procédé de livrer à l'Angleterre 
des places de France pour le service du roij et le bien 
de ses affaires. 

Sous l'Amiral de Coligny, la peste fit encore de nou- 
veaux ravages dans le pays (i543-i55o). Un traité sur 
cette maladie fut même écrit par un Bressan, le médecin 
Benoit Textor, de Pont-de-Vaux, et imprimé à Lyon en 
i55i. 

Après avoir indiqué les causes plus ou moins ration- 
nelles du fléau, Textor en formule le traitement. Quel- 
ques passages nous donneront une idée de ce curieux 
opuscule. 



(1) V. Bulletin archéologique de 1902. 
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Pour purger Fair^ le feu allumé parnuj les rues ; il 
sera fait de houœ, de bouis, de myrthey de laurier. 
Pour entretenir bon ventre et évacuations solennelles, le 
brouet de lentilles ou de chouXj de mercuriale et de 
mauves avec beurre et huile. Pour ceux qui n urinent 
pas bien, il y a un broet de racines de persil^ de fenouil, 
de hache avec pois chiches, bonne chaire de veau, etc.,. 

Il faut vomir quelque fois le moys ; il suffît â cela de 
fourrer les doigts ou une plume huilée bien avant daris 
la gorge. 

Aucuns louent fort de mettre sur le mal, l'un après 
l'autre, plusieurs petits poullets tout vifs, ayant le cul 
plumé appliqué sur le mal ; de les y tenir demy-heure, 
en les estreignant et fermant le bec à fin qu'ils soient 

contraints d'attirer l'air par le cul, et le venin avec 

On y procédera avec vingt. 

O Faculté ! voile ta chaste face !! 

Laissons là ces désopilantes et rabelaisiennes ordon- 
nances et revenons à nos seigneurs, notamment à ceux 
de Coligny-le-Neuf. 

Pendant la vie de TAmiral, la seigneurie de Coligny- 
le-Neuf fut Tobjet de nombreuses mutations. Bernard 
de Menthon, fils de Georges, l'avait vendue à Charles, 
duc de Savoie, qui la transmit le i^*" septembre 1629 à 
Charles de Meximieux, puis la lui échangea contre Pon- 
cin et Cerdon et la céda ensuite à réméré à René de 
Chalant, Maréchal de Savoie, le 16 décembre i533 (i). 

René de Chalant revendit ensuite Coligny-le-Neuf à 
Louise de Montmorency, veuve de Gaspard P** (i54o) 
qui, à son tour, Taliéna au profit de Philippe de la Bau- 

(1) Guichenon. 
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me, baron de Montfalconnet (i54i). Philippe en jouit 
pendant une vingtaine d'années dans l'intervalle des- 
quelles, le duc de Savoie érigea la terre en comté (i556); 
mais en i56o, ce prince, à la prière de sa femme, annula 
la cession faite au baron de Montfalconnet, et déclara 
qu'il entendait que Gaspard, amiral de France, entrât 
en possession de la Seigneurie. Cette mesure rencontra 
naturellement une opposition considérable de la part de 
Montfalconnet : néanmoins, après des concessions, le 
duc de Savoie accorda à l'amiral des lettres-patentes, en 
date de i563, révoquant la cession faite à Montfalconnet, 
« tellement, dit Guichenon, à qui nous empruntons ces 
détails, que ledit seigneur Amiral rentra dans ladite terre 
qui avait demeuré hors de la maison l'espace de 3oo 
ans, et réunit par ce moyen Coligny-le-Neuf à Coligny- 
le- Vieil. » 

Cet état ne dura pas longtemps : l'Amiral s'étant mis 
à la tête des Calvinistes fut dépouillé de sa terre de Coli- 
gny-le-Vieil (qui était située en Comté)^ par sa Majesté 
très-catholique le roi de toutes les Espagnes, agissant en 
qualité de Souverain de Franche-Comté. Ce fut long- 
tenfips après que le fils de l'Amiral, Chaxles de Coligny, 
marquis d'Andelot, rentré dans le giron de T église 
romaine, fut remis en possession de sa terre de Coligny- 
le-Vieux et obtint main-levée du séquestre par lettres- 
patentes de l'archiduchesse Isabelle-Claire-Eugénie, en 
date à Bruxelles du 26 août 161 7. 

En i564, dit Gàcon, l'amiral de Coligny réclama au- 
près du duc de Savoie, pour faire reconnaître les droits 
ie souveraineté de sa famille, et il en fit déposer les 
Litres entre les mains des avocat et procureur généraux 
ie Savoie qui répondirent que la demande du seigneur 
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de Coligny pouvait être admise, attendu que Guillaume 
de Coligny avait, en 1206, fait hommage-lige à Thomas 
de Savoie de l'honneur de la maison de Coligny, ce que 
ses successeurs avaient continué. Le député du Sire de 
Coligny répondit que cette terre était, ainsi que les Etats 
de Savoie, fief immédiat du St-Empire Romain ; que 
rhommage qu'on lui imposait n'était qu'une formule 
usitée par laquelle un seigneur contractait alliance avec 
un autre plus puissant que lui ; que dans les chartes de 
i3o4 et i3o7, Amé V, en recevant l'hommage du Sire de 
Coligny, avait déclaré qu'il ne possédait aucun droit de 
juridiction sur ses terres et ses hommes. 

Le duc de Savoie voulut décider lui-même de la de- 
mande de l'amiral, et, par une transaction du 18 février 
i564, le duc, étant en son conseil, arrêta que Coligny-' 
le-Neuf serait érigé en Marquisat^ et que T Amiral y 
auraity de même qiià Beaiipont et Beauvoir, pouvoir 
souverain et en dernier ressort^, â charge quil reconnaî- 
trait à son Altesse les seigneuries de Ckevigna, Mont- 
juif et autres dépendances de Coligny-le-Vieily assises 
en Bresse, et avouerait r hommage qui avait été impru- 
demmen t fa it par son Chd te la in . 

Cette année i564 fut marquée par un rude hiver dont 
un Mémorial du temps nous expose les effets : 

En l'an mil cinq cent soixante-quatre 

La veille de la St-Thomas 

Le grand hiver vint nous combattre, 

Tuant les vieux no l'ers à tas ; 

Cent ans a quon ne vit tel cas 

Il dura trois mois sans lâcher 

Un mois outre St-Mathias 

Qui fit beaucoup de gens fascfier. 
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Nous n'insisterons pas sur la déplorable nuit de la 
St-Barlhélemy (24 août 1572) pendant laquelle TAmiral, 
traqué comme un fauve, abandonné de ses g'entilshom- 
mes, reçut la mort avec un courage et un stoïcisme ad- 
mirables. 

Moins est cependant connu le sort réservé à son 
corps (i) qui, caché d'abord dans une cave du château 
de Châtillon, fut transporté par les soins de Montesquiou 
en sa terre de Maupertuis et renfermé dans un sarco- 
phage en marbre noir sur lequel furent gravées les ins- 
criptions suivantes : 

Ici reposent et sont honorés enfin, après plus de 2 

SIÈCLES, les restes DE GaSPARD DE CoLIGNY, AMIRAL DE 

France, tué a la St-BARTiiÉLEMY le xxiv août m.d.lxxii. 
Au dessus du sarcophage : Magni illius Franciœ Ad- 

MIRALIS GaSPARIS A CoLONIAGO, HUJUSCE LOCI DOMINI OSSA 
IN SPEM RESURREGTIONNIS , IIIG SUNT DEPOSITA ; ANIMA 
AUTEM APUD DeUM , PRO OUO GONSTANTISSIMI PUGNAVIT, 
REGEPTA EST. 

Enfin^ sur un panneau de marbre bleu, ces vers de la 
Ilenriade de Voltaire sur Coligny : 

Le héros malheureux, sans armes, sans défense. 
Voyant qu'il faut périr et périr sans vemgeange, 
Voulut mourir du moins gomme il avait vécu 
Avec toute sa gloire et toute sa vertu. 

L'amiral de Coligny avait laissé un manuscrit conte- 
nant des conseils au roi qui résolut de le faire imprimer, 

r 

(l)La tète de l'Amiral avait été envoyée à Rome par Cathe- 
rine de Médicis. 
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mais le maréchal de Retz, jugeant l'écrit dangereux, le 
fit jeter au feu. 

L'autre frère de l'Amiral , François d'Andelot , fut 
un zélé calviniste: c'est lui qui poussa le cardinal Odet 
dans les rangs de la Réforme. 

D'un premier mariage avec Charlotte de Laval, l'Ami- 
ral de Coligny eut 8 enfants ; les trois premiers mouru- 
rent jeunes; parmi les autres, nous remarquerons Fran- 
çois, héritier de la Seigneurie de Coligny, et Louise, 
née le 28 septembre i555, mariée en premières noces 
en 1071 à Charles de Téligny et en secondes noces, 
le 12 avril i583, à (iuillaume de Nassau (i), prince 
d'Orange (2), surnommé le Taciturne et assassiné l'année 
suivante par un suppôt de Philippe II d'Espagne (3). 

Louise de Coligny eut de Guillaume un fils, Frédéric- 
Henri (né en i584), qui lutta avec gloire contre les Es- 
pagnols pendant la Guerre de Trente Ans. Il succéda à 
son frère consanguin Maurice dans le stathoudérat de 
Hollande. Il est intéressant de rappeler ici la gloire de 
la Maison de Coligny par l'union de Louise avec le chef 
de la souche des souverains d'Angleterre. 

Par son mariage avec une fille des Stuarts et par le 
soulèvement de 1688, Guillaume III, arrière-petit-fils de 
Louise de Coligny (4), fut appelé au trône d'Angleterre 
qui passa à sa mort à la reine Anne, et ensuite à une autre 

(1) Dont elle fut la 4e femme. — Par son fief de Cuiseaux, 
Guillaume de Nassau était voisin de propriété des seigneurs 
de Coligny. 

(2) Guigue. — Histoire de Bresse et du Bugey, p. 457. 

(3) D'un précédent mariage, Guillaume avait eu un fils, 
Maurice. 

(4) Gâcon. 
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branche des Stuarts, la famille de Bnmswick-Hanôvre, 
dont un des membres détient encore le pouvoir souve- 
rain en la sympathique personne d'Edouard VII. 

Coligny-le-Neuf revint à François, Amiral de Guyenne, 
Colonel-général de l'infanterie et Maréchal de France. 
On se rappelle que Coligny-le-Vieux avait été confisqué 
par le roi d'Espagne. 

François n'avait que i5 ans lors du meurtre de son 
père ; il se réfugia à Genève après la St-Barthélemy et, 
de retour en France après deux années d'exil, il se joi- 
gnit aux Protestants du Languedoc. A la paix religieuse, 
il rentra dans ses biens et parvint à obtenir la réhabili- 
tation de la mémoire de son infortuné père. Fidèle satel- 
lite du panache blanc d'Henri IV, nommé en i586 colo- 
nel général de l'infanterie, puis gouverneur du Rouer- 
gue, François fut promu Amiral de Guyenne en lôgi. 
Il mourut la même année. De son mariage avec Margue- 
rite d'Ailly, il avait eu quatre enfants dont Henri, aussi 
amiral de Guyenne, tué au siège d'Oslende le lo septem- 
bre i6o(, et Gaspard qui lui succéda (i). 

Gaspard III, né à Montpellier le 26 juillet i584, se 
signala dans divers sièges et batailles. Colonel-général 
de l'infanterie et maréchal de France, il gagne en i635 
la bataille d'Avein, de concert avec le maréchal de Brézé, 
puis s'empare d'Ivoie et de Damvillers en 1687, prend 
Arras avec les maréchaux de Ghaulnes et de la Meilleraie 
(i64o) et, après avoir été battu par le comte de Soissons 
à la bataille de la Marfée en i64i, il se retire en son 
château de Châtillon où il meurt en i646. 



(1) Guigue. 
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An temps de Gaspard III, on procéda à la dëlimitation 
de la Bresse (i). Celte mesure donna lieu à de longues 
et laborieuses opérations ; mais loin d'apporter une 
amélioration sensible à Tétat défectueux des frontières, 
le traité d'Auxonne (pii intervint à cette occasion semble 
plutôt avoir créé un enchevêtrement anomal (2) dans 
les limites de la Bresse et de la Comté au pays de Co- 
ligny, 

Partariiint montes^ nascetur ridiciiliis mus, 

(iaspard III eut de sa femme Anne de I^olignac quatre 
enfants parmi les(|uels figurent (îaspard IV, duc de 
(^hàtillon, qui abjura le Calvinisme en i643 et Anne de 
Coligny, mariée en i648 à Georges, duc de Wurtem- 
berg et de Teck, Prince de Montbéliard (3). 

Quoique protestant, Gaspard III fut très-estimé de 
Richelieu qui liii confia souvent des missions délicates. 

La plupart des auteurs nous apprennent que les deux 
seigneuries de Coligny passèrent directement de Gas- 
pard III à sa fille Anne, duchesse de Wurtemberg; 
d'autres prétendent que Charles de Coligny, marquis 
d'Andelot et fils de l'Amiral, vendit successivement ces 
propriétés à Clériadus de Coligny, seigneur de Cressia. 

D'après les documents originaux que nous avons 
trouvés dans les archives municipales de Coligny, il ne 
nous est guère possible d'admettre ces deux assertions 
d'une façon absolue, al)straction faite du droit de pro- 
priété de Charles sur Coligny-le-Vieux. 



(1) V. Cliap. III in-finc, 

(2) V. l'Annexe IX. On y trouve Chazelles et la Ville sous- 
Charmoux, de Comté, enclavés dans la Bresse. 

(3) Guigue. 
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Coliguy-Ie-Neuf passa des mains de l'amiral dans 
celles de son fils François et la seij^neurie se transmit 
jusqu'en lôBy aux aînés de la branche. C^est ce qui nous 
est prouvé : i® par un acte d'administration de Margue- 
rite d'Ailly, veuve de François, comte de Coligny, en date 
du 9 juin 1600; 2° par un acte du 5 avril 16 10, attes- 
tant la propriété de Messire Gaspard III, maréchal de 
France, sur le comté de Colig^ny, les baronnies de Beau- 
pont et de Montjuif; S'' par un autre acte de 1 654 con- 
cernant les droits du mineur Henri Gaspard, duc de 
Châtillon, « fils de défunt messire Gaspard, duc de Col- 
ligny, seigneur de Châtillon, lieutenant général des ar- 
mées du roi et de dame Isabelle-Angélique de Montmo- 
rency. » 

Quant au droit de souveraine propriété de Clériadus 
de Coligny sur Coligny-le-Vieux, il est plus que contes- 
table. 

Nous n'avons trouvé aucune trace de Clériadus en 
tant que seigneur suzerain de Coligny. Guichenon dit 
que Charles vendit le 18 juillet 1629 à Clériadus a à la 
part du comté. » La portée de ces termes paraît assez 
obscure en l'occurrence. La seule explication plausible 
que Ton peut donner est que Charles de Coligny accorda 
à Clériadus, moyennant finances, certains droits, certains 
privilèges sur la terre de Coligny-lé-Vieux et que cette 
concession eut lieu à titre de Jeu de Fief, Le Jeu de 
Fief avait lieu de deux manières : par la voie de la Sous- 
Inféodation (c'est sans doute notre cas) et parla voie du 
Bail à cens. Les biens sous-inféodés (dominium pro- 
prietatis) moyennant une rente ou un prix, relevaient 
en fief de l'ancien propriétaire (dominium j'uris) ; le bail 
censuel se formait lorsque le propriétaire d'un héritage 
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noble en transportait le domaine utile (dominium utile) 
avec resserve du domaine direct (dominium directum) et 
d'une rente dénomniée cens, rente définie par Dumou- 
lin, cet oracle de notre jurisprudence féodale : Modicum 
annuum canon r/uod prœstatur in recognitionem dominii 
directi. 

Ce qui nous confirmerait la suzeraineté de Charles sur 
Coligny est encore un passage de Chevrier : « Charles de 
« Coligny^ frère de François, qui continua la famille, 
<( écrit-il, laissa ces seigneuries (Coligny-le-Vieux et 
(( Andelot), â son neveu Gaspard III qui obtint en i643, 
(( l'érection de la terre de Coligny en Duché-Pairie. » 

A Gaspard III succéda son fils Gaspard IV qui re- 
cueillit les deux terres de Coligny. Pas plus que ses pré- 
décesseurs, Gaspard IV n'habita Coligny : les actes que 
nous avons trouvés et qui ont été passés en son nom sont 
tous signés par des intendants ou par des mandataires 
officieux et il faut croire qu'il séjournait plutôt à l'armée 
où il se distingua à la bataille de Rocroi. 

Mais, voilà la Fronde ! L'atavisme d'intrigues contre 
la Cour de France que Gaspard tient de son aïeul l'Ami- 
ral, le ressentiment que tout seigneur éprouve natu- 
rellement contre Mazarin, rattachement porté au vain- 
queur de Rocroi, tout incite Coligny à se jeter dans les 
rangs de la ligue. Il prend une part active à cette guerre 
civile et meurt à Vincennes d'une blessure reçue à l'atta- 
que de Charenton (1649). 

D'après les chroniqueurs du temps, sa veuve Elisabeth- 
Angélique de Montmorency, sœur du duc de Luxembourg, 
fut une des personnes les plus agréables et les plus let- 
trées de la Cour de Louis XIV ; il est même fait allusion 
à elle dans le Roman satirique de Bussy-Rabutin. 
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Gaspard IV laissa un fils Henri-Gaspard que Guigue 
qualifie de posthume. Quelques auteurs (i) s'accordent 
pour nous apprendre que Henri-Gaspard fut tué le 26 
octobre 1667 par un membre de la maison de Lorraine 
dans un duel que lui avait attiré la trop célèbre duchesse 
de Longueville, sœur du graad Condé. Gaspard IV étant 
mort le 9 février 1649, il peut paraître bien invraisem- 
blable, en admettant cette qualité de posthume, qu'un 
enfant de huit ans put croiser le fer pour une intri- 
gue d'amour ! 

Elevé par une mère distinguée, Henri-Gaspard, né bien 
avant le décès de son père, fut un esprit cultivé : il figura 
au premier rang des assidus de la maison Scarron avec 
Madame de Sévigné, Mademoiselle de la Sablière, Tu- 
renne, Mignard, le duc de Vivonne, toute la fine fleur du 
panier ! Il fut sans doute maintes fois l'auditeur de ces 
charmants contes que, dans ses jours de misère, la fu- 
ture épouse de Louis XIV servait à ses convives en guise 
de rôti. 

Quoi qu'il en soit, Henri-Gaspard fut le dernier des 
Coligny; en lui finit ^ dit Gàcon, la branche aînée des 
Coligni/y féconde en grands hommes et illustre par ses 
alliances. 

A partir de cette époque, le pays de Coligny ne sera 
plus sous la suzeraineté de la branche directe de la re- 
marquable maison à laquelle a donné son nom : jusqu'a- 
vant la Révolution, il sera possédé par une famille alle- 
mande, et ce n'est que pendant les quelques années qui 
précéderont cette époque que nous le retrouverons sous la 
domination des familles françaises de LucingeetdePillot. 

(1) Gâcon, Ghevrier, Gaigue lui-même. 



1 
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I.a branche aînée des Coligny sYîteint donc définitive- 
ment avec Henri-Gaspard en 1657; une branche cadetle, 
celle de Cressia, ne lui survit que quelques années 
(i6C5) (i); quant à la souche d'Andelot, elle disparaît 
au commencement du xviii*^ siècle (2). 

L'extinction de toutes les branches directes de la mai- 
maison de Coligny nous accorde le droit de dénier tout 
caractère de véracité à la personne ou à la famille qui, 
dans la suite, s'affublera du nom de cette illustre race. 
Nous ne croyons cependant pas qu'il puisse exister des 
usurpateurs de cette sorte, mais il nous faut compter 
avec la fatuité humaine et, ce qui était vrai au siècle de 
Louis XIV, l'est encore malheureusement de nos jours : 

Qui diable vous a fait ainsi vous aviser. 
A quamnle-deux ans de vous débaptiser 
Et d'une vigne, tronc pourri de votre métairie, 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ! 

Molière. — Ecole des Femmes. 

Est-ce que la simple raison ne doit pas faire décerner 
plus de noblesse à un homme utile à riuimanilé, à un 
savant remarquable par son travail et ses mérites, qu'à 
ces personnes souvent plus que médiocres, se croyant 
d'autre essence que les simples mortels, uniquement 
parce qu'il a plu à leurs auteurs de s'arroger une parti- 
cule quelconque? 

Méprisant le peuple sous le masque de bienveillance 
des parvenus, affectant un profond dédain pour la bour- 
geoisie dont ils font cependant partie, bien qu'ils s'en 



(1) Une première branche de Cressia avait déjà pris fin en 
1411. 

(2) Gâcon. 
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défendent, ils ont réussi à se classer dans une caste à 
part, ridicule aux yeux des autres, et dont la devise 
pourrait être celle des fiers Rohan^ mais avec quelques 
légères variantes : Noble ne puis, bourgeois ne daigne.., 
paria suis ! 

La famille de Coligny « souveraine d'un petit royaume 
qui s'étendait de Savigny-en-Revermont à Lagnieu » est 
une des plus intéressantes à étudier. 

Que ses membres restassent dans leurs terres ou qu'ils 
se rendissent à la Cour de France, nous la voyons cons- 
tamment se distinguer par sa bravoure, sa puissance, ses 
largesses et son luxe. Soit qu'elle résiste aux prétentions 
des puissantes abbayes, soit qu'elle tienne tête au duc 
de Bourgogne, soit qu'elle combatte les ennemis du 
pays, soit même qu'elle lutte pour sa religion contre le 
roi de France, elle paraît toujours s'efforcer de mettre 
en action sa devise qui semble un défi : je les espreuves 

TOUS ! 

Les maisons souveraines recherchent son alliance : 
tantôt c'est le duc de Savoie qui accorde la main de sa 
fille à Manassés de Coligny, devenu par le fait beau-frère 
du roi de France Louis-le-Gros ; tantôt c'est le comte de 
Bourgogne qui approuve le mariage de sa fille Ide avec 
Humbert II ; tantôt encore c'est le duc de Wurtemberg, 
Prince souverain de Montbéliard qui épouse une Coli- 
gny ; tantôt enfin, c'est le puissant stathouder de Hol- 
lande, Guillaume le Taciturne, qui s'unit à la fille de l'A- 
niiral et, par cette alliance, fait de la maison de Coligny 
la souche de la famille royale d'Angleterre. 
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A la mort d'Henri-Gaspard, les deux seigneuries pas- 
sèrent à sa tante Anne de Coligny, épouse de Georges, 
duc de Wurtemberg, prince de Montbéliard. 

Georges de Wurtemberg n'habita jamais Coligny qui 
était administré par un Agent ainsi que le montre un 
acte à'abbergeage (i) dont la mention d'approbation 
datée du château de Montbéliard, est revêtue des signa- 
tures du duc et de la duchesse. — V. Annexe X. 

Anne de Coligny mourut à Montbéliard le 23 janvier 
1680, laissant un fils Léopold-Ebérard qui, en 17 16, fit 
donation de Coligny-le-Neuf à sa fille naturelle Léopol- 
dine-Ebérardine, comtesse de Sponeck. Léopoldine 
épousa en 17 19, à Montbéliard, un gentilhomme silésien, 
Charles-Léopold de Sandersleben. 

Par son mariage, Sanderlsben devint seigneur de Co- 
ligny. Contrairement à l'usage établi par ses prédéces- 
seurs, il vint habiter le pays où il semble avoir mené 
une vie calme, fréquentant les gentilhommes à pigeon-' 
niers du crû, les Vialet de Martignat, les Leroy de la 
Tournelle, les Morel de la Croix. Cet Allemand dût être 
un bon vivant, car nous le voyons figurer à presque 
tous les mariages qui avaient lieu à Coligny et souvent 
on le trouve remplissant les fonctions de parrain de ses 
jeunes vassaux. 

Quatre ans après son mariage, Sandersleben acheta 
Coligny-le-Vieil moyennant 20,000 livres (2). 

Le comte de Sandersleben mourut en son Château de 

(1) Bail à cens emphytéotique. Ce contrat avait lieu générale- 
ment moyennant une rente ou l'obligation de construire des 
bâtiments ou encore de défricher ; il était consenti pour une 
longue durée. 

(2) Ce sont les droits qui avaient été cédés à Clériadus- 
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la Tour le 7 octobre 1 768 et fut enterré dans le chœur de 
l'église de Coligny, du côté de Tépttre (i). 

Il laissa deux filles, Anne-Elisabeth-Edwig et Eléo- 
nore-Charlotte. La première épousa le 16 novembre 
1747, à Coligny, Thomas de Pillot, dont elle eut un en- 
fant, Claude-Marie-Ignace de Pillot, comte de Coligny, 
qui se maria avec Anne-Claudine-Camille de . Sassenay, 
d'une famille du Chalonnais. 

La seconde fille de Sandersleben épousa aussi à Coli- 
gny, le i3 avril 1762, Louis-Joseph-Christophe de Lu- 
cinge. 

De cette union, naquit Louis-Charles-Amédée de Lu- 
cinge, marquis de Coligny, marié le 21 février 1781 à 
Judith-Pauline-Esprit Zoé de Sassenay, sœur de la dame 
de Pillot (2). A l'époque de la Révolution, de Lucinge 
était officier au régiment de Royal-Roussillon. 

Bien que les registres de l'Etat civil qualifient Pillot 
comte et Lucinge marquis de Coligny, il est à supposer, 
que ces gentilshommes possédaient les deux seigneuries 
dans l'indivision, si nous nous en rapportons à un acte 
d'abbergeage du i®^ janvier 1782 ; ils y sont mentionnés : 
« Messires Louis-Charles-Amédée, comte de Lucinge^ 
seigneur' de la Motte, y résidant, — et Marie-Charles- 
Ignace de Pillot de Chenecey, — tous deux comtes et 
marquis de Coligny, barons de Beaupont, Roissia, Che- 
vigna, etc.. » 

Cet extrait nous fait connaître que l'un des deux sei- 
gneurs de Pillot — devait habiter Coligny, tandis que 



(1) Archivjs municipales. — Les Sandersleben écartelaient, 
aux 1 et 4 d'azur au couperet d'argent ; aux 2 et 3 de Coligny. 

(2) Archives municipales. 
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l'autre, le comte de Lucinge, résidait en son château de 
la Motte, près Cuisiat (i). 

A rapproche de la Révolution, ils émigrèrent tous 
deux : de Lucinge combattit les troupes de la Républi- 
que dans les rangs de l'armée de Condé ; quant à Marie- 
Claude-Ignace de Pillot, le Dictionnaire historique 
semble nous renseigner sur son sort et, bien que l'ortho- 
graphe du nom y paraisse altérée, la corrélation des 
initiales et du titre avec les prénoms et la qualité d'Ignace 
de Pillot semble assez frappante pour qu'on puisse pré- 
sumer que les deux personnages n'en fassent qu'un. 

Coligny {M* C, /. Pilléot de) se disant comte de 
l'Empereur romain, émigra au commencement de la 
Révolution^ rentrœ le g thermidor an II et s'établit à 
RomainuillCy près Paris, où il se mit à fabriquer de la 
fausse monnaie d'or et des assignats. Poursuivi, il 
quitta à nouveau la France, alla successivement en Al-- 
lemagne, en Italie, en Suisse, puis revint à Paris, fut 
saisi par la police et condamné à mort le i6 janvier 
lygg comme émigré. 

Les propriétés des seigneurs furent vendues comme 
biens nationaux : quant aux descendants, on ne les revit 
jamais au pays 

Sic transit gloria mundi ! 
(l; Cf. Guigue. — F° La Moite. 




v*ir. 
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CHAPITRE V 



Mœurs et Coutumes 



Castigat ridendo mores. 

Horace. 

Corriger les travers par la plaisanterie. 



Naissances. -— Mariages. — Funérailles. — Sorciers. 

— Remèdes. — Superstitions. — Brandons. — 
Hûchements. — Agriculture. — Nourriture. — 
Veillées. — La Légende de la Grotte de la Balme. 

— Chanson en patois de Coligny. — Anciennes Me- 
sures. — Monnaies. — Coût des Denrées. — lUe- 
trés. — Métiers. — Législation ancienne. 

vant de quitter le monde de Tancien rigime, il n^est 
peut-être pas sans intérêt de retracer brièvement le 
tableau des mœurs, des coutumes et des superstitions du 
pays. Quelques-unes^ de ces pratiques ont survécu à l'é- 
poque, et malgré les événements qui se sont succédé, 
il est certains usages qui sont encore pratiqués de nos 
jours. Comme l'écrit un auteur, « ces détails ne pourront 
paraître minutieux qu'à ceux qui ignorent qu'il n'est rien 
de petit quand il est question de chercher les usages d'un 
peuple ; tout ce qui a rapport à l'instruction des hom- 
mes doit être dit : les crimes seuls devraient être effacés 
de l'Histoire ; mais elle ne peint les monstres que pour 
les empêcher de renaître. » 
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Dans celte rapide énumération, on ne retrouvera peut- 
être pas tous les usages, soit que les uns aient un carac- 
tère commun à beaucoup d'endroits, soit que les autres 
ne nous aient pas parus dignes de retenir Tattention. 

Coutumes. — Lorsqu'un enfant était né vite on sacri- 
fiait une poule destinée depuis longtemps à confection- 
ner un bouillon pour l'accouchée. En attendant, on pré- 
parait une bonne petite trempette bien sucrée. Les mau- 
vaises langues prétendent même que certains maris se 
mettaient au lit dès qu'ils étaient pères, afin d'avoir aussi 
leur part du breuvage, mais ceci ne doit être que calom- 
nie ! Le baptême achevé, on se rendait à la maison où, à 
l'issue du repas, le parrain devait embrasser la marraine 
pour empêcher l'enfant de baver. 

De Noël au Nouvel an, les garçons allaient musique 
en tête (vielle ou musette), donner des sérénades devant 
les maisons habitées par des jeunes filles. Là, on jouait 
une ébaude en l'honneur de chaque personne du beau 
sexe et, comme généralement la porte était ouverte aux 
galants jeunes gens, ils entraient, dansaient et collation- 
naient avec gauffrcs, matefaims^ tartres et fruits. Le petit 
vin du crû ne manquait jamais. Après la collation, cha- 
que garçon allait séparément dans la chambre voisine 
avec une des jeunes filles qui puisait dans son cabinet 
(sorte d'armoire) une poignée de noisettes qu'elle lui re- 
mettait Puis, la troupe joyeuse s'en allait en chan- 
tant. La plupart des mariages s'ébauchaient dans ces 
réunions. 

La veille de la noce, des jeunes gens parmi lesquels 
étaient toujours de beaux parleurs, allaient porter dans 
une besace à la future, des haillons, des guenilles mé- 
langées à du linge propre et neuf. Arrivé devant la 
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maison, l'un des orateurs commençait un verbeux dis- 
cours après lequel les parents delà fiancée demandaient ce 
qu'il venait chercher. <( Une brebis égarée » était la ré- 
ponse invariable ; puis, après de nombreux pourparlers, 
on réclamait « une jeune fille. » — « Comment voulez- 
vous la vêtir? » L'orateur proposait les plus sordides 
bardes qui étaient refusées, ensuite l'offre des beaux 
linges était acceptée. Venait enfin la question de la nour- 
riture. Le gâteau de turquie, les gauffres de sarrazin, les 
panais (i), les raves étaient tour à tour repoussés, puis 
le pain blanc, la brioche étaient agréés. Les jeunes gens 
entraient alors à la maison et se mettaient à la recher- 
che de la fiancée qui se cachait tantôt sous un lit, tantôt 
dans un pétrin, tantôt dans un coffre. On cite même 
le fait d'une jeune personne qui , s'étant dissimulée 
dans une énorme chaudière, faillit être étouffée sous les 
raves dont on l'avait recouverte. 

Lorsqu'un contrat précédait le mariage, le notaire 
devait, après la signature de l'acte, embrasser la future. 
Cette coutume qui s'est continuée de nos jours, ne man- 
que pas de gêner parfois les délicats tabellions, surtout 
lorsque la future est laide ou chargée d'années. J'en con- 
nais quelques-uns qui se dérobent alors à cette corvée en 
la confiant à leurs clercs ! 

Le jour du mariage, les jeunes gens du cortège por- 
taient une longue perche à laquelle pendaient une bou- 
teille et une brioche ; en traversant les hameaux, on es- 
sayait de la leur prendre, et il en résultait parfois de 
violentes bagarres. De la maison à l'église^ le chemin 
était barré par endroits avec des fagots d'épines que le 

(1) Epis de maïs. 
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g-arçoil d'honneur avait pour mission d'écarter ; et, c'était 
au son de la musette et au bruit des détonations des pis- 
tolets que le cortège, longeant les haies d'églantiers et 
d'aubépines, se rendait à la cérémonie nuptiale. 

..... les noces s'en vont par les chemins ombreux, 
Pendant que les oiseaux s*égayent dans la ramée, 
Que le ménétrier lutte en vain avec eux, 
Le fiancé menant la blanche fiancée (/). 



En revenant au logis, la noce était reçue par la belle- 
mère de la mariée qui répandait du grain sur le seuil de 
la porte. L'huis s'ouvrait : un balai était placé en tra- 
vers ; si l'épousée le ramassait et le rangeait dans un coin 
de la cuisine, elle serait bonne ménagère ; si, au con- 
traire, elle passait par dessus, il y avait beaucoup de 
chances pour qu'elle fut dans la suite une femme mal- 
propre. 

Dès qu'une personne mourait, toute l'eau de la mai- 
son était jetée sous prétexte que l'âme du défunt s'y 
était baignée avant de gagner sa dernière demeure. 
Après l'enterrement, un grand drap était tendu d'un 
bout à l'autre de la chambre mortuaire et, au retour, 
chaque invité venait s'y essuyer les mains avant de pas- 
ser à table. Le repas qui suivait comportait de nombreux 
convives et un abondant menu : aussi, dégénérait-il sou- 
vent en réjouissances fort peu décentes pour la mémoire 
du défunt (2). 

ifc ■■■ ■ ■■■ ■■■ I ■■ I -■■■■■■ I 

(1) Louis Perret. — Chants de Bresse. — Annales de la So- 
ciété d'Emulat on de VAin^ 4' trimestre de \90^. 

(2) Le repas funéraire était usité dès la plus haute antiquité : 
les Athéniens, les Romains, les Gaulois avaient coutume de la 
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Dans le cas où la communauté de biens était en déficit, 
la veuve y renonçait en déposant sa ceinture, ses clés et 
sa bourse sur le cercueil de son mari. 

Lors de l'enterrement d'une personne riche, les en- 
fants pauvres des deux sexes se rendaient à la maison 
mortuaire où chacun recevait un morceau de drap noir 
destiné à lui confectionner plus tard un vêtement ; on 
épinglait Tétoffe sur leur dos, et c'était dans cet accou- 
trement qu'ils suivaient les obsèques. 

Le jeudi, les enfants peu fortunés avaient coutume de 
porter l'eau bénite dans les maisons; en échange, ils re- 
cevait une aumône (i). Four chaque incendie, pour cha- 
que maladie, pour chaque perte de bétail, l'indigent fai- 
sait une quête. 

Sorciers. — De tout temps, les sorciers ont joui d'une 
grande vogue auprès des habitants des campagnes. Sou- 
vent redoutés, ils étaient aussi consultés dans la plupart 
des maladies, et les remèdes qu'ils prescrivaient où les 
passes qu'ils pratiquaient défient toute imagination. 

Le lait tourné, les vaches taries et autres sorts exis- • 
taient aussi bien à C4oligny que dans les coins les plus 
reculés du Morvan ou de Bretagne. Pour la guérison des 
/ils, des verrues , on devait enterrer 3 feuilles de saule 
cueillies de la main gauche à 1 1 heures du soir, la [)re- 
mière nuit de la pleine lune de mai et, à mesure que ces 
feuilles pourrissaient, la verrue.... disparaissait. 



pratiquer. Solon, chez les premiers, les Décenivirs, chez les 
deuxièmes, essayèrent inutilement de le modérer : ils obtinrent 
seulement qu'on ne distribuerait plus de vin à la porte du défunt. 
— Nous avons aussi vu le pantagruélique festin qui eut lieu au 
Miroir à l'occasion des funérailles de Jacquemard. 

;i) Coutume citée aussi par Gaspard. — Histoire de Gigny, 
p. 806. 
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Les remèdes les plus efficaces étaient la fiente de chè- 
vre ou de poulet cuite dans le vinaigre contre les mor- 
sures (i), les cataplasmes de cloportes contre les brûlures, 
les toiles d'araignées contre les coupures. Si un enfant 
avait Ae^ feiix^ c'était un symptôme d'excellente santé; 
s'il avait des coliques, on l'en guérissait radicalement en 
lui faisant avaler, dans une cuillerée de gaudes, un petit 
morceau de la ceinture de noces de sa mère. 

Mais rien ne valait la bouse de porc, panacée dont 
l'emploi était surtout prescrit pour les plaies graves ! Les 
toiles d'araignées écartaient aussi des étables les mala- 
dies du bétail. Si on perdait une dent et qu'elle fui trou- 
vée et avalée par un porc, celle qui était appelée à lui 
succéder, devait être forcément une dent de cochon ! 

Quant aux autres superstitions, elles étaient innom- 
brables. Lorsqu'une personne sciait du bois, si l'un des 
morceaux tombait sur un autre et formait une croix, 
c'était signe de malheur ; la poule qui chantait comme le 
coq annonçait la mort; les œufs de poulets (!) conte- 
naient des serpents. 

Le bain de pieds pris la veille de Noël protégeait des 
morsures de reptiles ; si quelqu'un restait à l'écurie pen- 
dant la messe de minuit, un esprit malin venait le souf- 
fleter au moment de l'Elévation ; après cette messe, il 
(?tait important de donner du fourrage au bétail. Pour 
empêcher les grenouilles de coasser, il fallait leur porter 
des aliments pendant la nuit de Noël. Si on faisait du 
pain les jours de Rogations, celui qu'on fabriquait pen- 



|1) Dans son Traité de Médecine Lib. V. — xxvn — 8, Celse 
indique un médicament analogue contre la morsure des repti- 
les : Super vulnus stercus caprinum ex aceto coctum. 
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dant le reste de Tannée moisissait. Le persil ne devait 
jamais être repiqué sous peine de provoquer la mort du 
maître dans le courant de l'année ; même malheur arri- 
vait si on faisait la lessive pendant l'octave de la Tous- 
saint ou pendant les Rogations 

Son fa la buya plé Rogations 

E fa mûri lou métra de la mazon, 

ou si, la lessive terminée, on n'avait pas soin d'enlever 
immédiatement le trépied supportant le cuvier. 

Le pain retourné sur la table appartenait à la première 
personne qui entrait ; elle avait le droit de l'emporter, 
et il ne serait jamais venu à l'idée de la ménagère de 
l'en empêcher. 

Les femmes stériles se rendaient en pèlerinage à 
Saint-Garados, près Saint-Amour. Un manuscrit du 
bon vieux temps donne la façon de procéder, mais cette 
manière est si bizarre que nous ne l'indiquons qu'en 
formulant les plus expresses réserves ! 

Adoncques, après moult et ferventes oraisons à Mon- 
seigneur Patron de la fécondité ^ se rendoit la suppliante 
au hault d'un plaisant et verdoyant mamnielonet, s es- 
tendoit et se laissoit couler en bas, dos tournez vers 
cieuXy à son grant esliescement. Lors, après\nioult an- 
nées y quant la requeste avoit esté prou souventes fois 
et abondamment exaulcée sans que oncques s'arresta la 
vertu génératrice, pour arrester icelle. se rendoit la 
gente dame encores au mammelonet et après mesmes 
patenostres se glissoit en toute honesteté, mais ceste fois 
sur le dos, d'où le nom de Gar'à'dos., donné audict bien- 
faisans sainct. 
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Prédictions : Proverbes. — La pomme de chêne 
contenant un ver annonçait l'abondance de biens ; s'il y 
avait une mouche, c'était le présage d'une guerre et s'il 
s'y trouvait une araignée, la mortalité devait être grande 
Tannée suivante. 

Et les dictons : 

E na ré que fasse cuzin 
Cmé na bouteille de vin. 



Na mazon mau tenue 
E na mazon perdue. 



Seutieu qu'on déproucé 
Ne dreumont Jamais, 



*^i^VW^VS^\^ 



Vu te du blo 
Fo dé pro. 



Nous n'en finirions pas si itous voulions raconter ici 
toutes les coutumes et toutes les superstitions qui étaient 
en vogue. 

Brandons, Huchements. — Un mot seulement sur les 
Brandons on Faillenx qui ont encore lieu aujourd'hui 
le dimanche après Mardi gras. Nous ne décrirons pas 
cette charmante coutume dont la pratique constelle la 
campagne de mille feux épars dans l'obscurité. Spectacle 
peu banal que se donnent mutuellement les habitants de 
la plaine et de la montagne, c'est aussi pour les jeunes 
gens une occasion de hûcher. Le hûchenient ou hachée 
est une sorte de cri spécial à notre contrée : les uns lui 
attribuent une origine gauloise en le faisant dériver des 
clameurs qui poussaient nos pères pour s'avertir de 
l'entrée de l'ennemi sur le territoire ; déjà César avait été 
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frappé de celte coulume ainsi qu'il le mentionne dans 
ses Commentaires de la Guerre des Gaules, à propos de 
la révolte des Carnutes. « Le bruit de cet événement, 
écrit-il au commencement de son livre VII, se répandit 
avec rapidité dans toutes les cités ; car, dès qu'il se 
passe un fait important et digne d'être signalé, les 
Gaulois Pannoncent par leurs cris dans les campagnes 
et les contrées, clamore per agros regionesque signifia 
cant ; ceux qui reçoivent la nouvelle la transmettent 
ainsi à leurs voisins^ comme il advint en cette circons- 
tance, hùnc alla deinceps excipiuntet proximis tradunt, 
ut tum ace i dit. » 

D'autres personnes croient que le hûcbement est une 
réminiscence du cri que les bergers poussaient autrefois 
pour se prévenir de l'approche des bêtes féroces. 

Quoi qu'il en soit, cette clameur ne revêt plus aujour- 
d'hui aucun caractère d'alarme ; c'est plutôt une note 
joyeuse jetée dans le silence de nos campagnes. 

Commissionnaire. — Pendant de longues années, le 
service des messageries de Coligny à Bourg était effectué 
par une femme qui n'avait d'autre moyen de transport 

et d'autre véhicule que ses jambes et le panier 

qu'elle portait sur sa tête ! 46 kilomètres aller et retour 
en cet équipage dénotent une certaine énergie. 

Agriculture. — La culture était à peu de choses près 
celle d'aujourd'hui : Blé, seigle, orge, avoine, maïs, sar- 
razin — raves, betteraves — chanvre, navette et surtout 
vigne (i). Bien que les vins de Coligny ne puissent ri- 

(1) La pomme de terre, aujourd'hui ressource si précieuse de 
nos campagnes, n'était encore pas cultivée à cette époque. Elle 
jouissait même d'un grand discrédit si nous en jugeons par ce 
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valiser avec les nectars jurassiens d'Arbois ou de Châ- 
teau-Châlon, ils procurent néanmoins une certaine sa- 
tisfaction au palais de Tamateur et leur légèreté devrait 
les faire préférer à ces gros sancf de bœuf du Midi ou même 
à certains vins de Bourgogne qui sont loin de les égaler. 

Nous verrons que, de nos jours, les vignerons sui- 
vent avec empressement le courant du progrès. 

Les instruments aratoires n'ont guère varié : ainsi, 
aux siècles passés on trouvait la charrue au versoir de 
bois, la herse, la pioche, la houe, le sarcloir, les four- 
ches, râteaux et faux. On se servait de la faucille pour 
moissonner et, les machines à battre n'étant encore pas 
inventées, on battait le grain sur l'aire avec \^ fléau. 

NouRRiTUHE. — La nourriture consistait surtout en 
gaudes^ gauftres de sarrazin ei fromage ybr/ ; lorsqu'on 
tuait un porc, on donnait aux amis un repas de cochon 
dans lequel on absorbait une grande, partie de l'animal 
sacrifié : les voisins qui n'étaient pas de la partie rece- 
vaient un morceau de boudin et du lard qu'ils rendaient 
à prochaine occasion. 

Veillées. — Par économie de combustible, les veil- 
lées avaient souvent lieu dans les étables, au milieu de 
la chaleur des bestiaux, à la lueur d'une lanterne ; mais 
dans les fermes les plus cossues, on veillait à la chambre. 
Un ancien du pays nous a raconté une de ces veillées. 

Il gèle à pierre fendre ; pas un nuage ne ternit de sa 
sa tache sombre le ciel tout moucheté d'étoiles ; la lune 
brillante de décembre semble observer curieusement la 



passage de VEncyclopédie : « Cette racine est toujours dange- 
reuse et fade ; on ne pourra jamais la compter au nombre des 
aliments agréables » Parmentier devait bientôt vaincre cet ab- 
surde préjugé. 
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campagne ensevelie sous un blanc duvet de neige. De 
tous côtés résonne le claquement des sabots sur la chaus- 
sée durcie et, au lointain, épars dans la plaine bressane, 
s'élèvent les aboiements des chiens de ferme et, de 
temps à autre, le hûchement d'un magnat (galant) allant 
aux noisettes chez sa promise. 

La maison où Ton veille est située rue d'Enfer (actuel- 
lement rue de Bresse) : c'est la demeure d'un vigneron 
aisé. 

De temps à autre, la porte s'entrouve pour laisser pé- 
nétrer tantôt un homme en tablier de peau blanche, le 
chef orné d'un bonnet de laine noire, tantôt une femme 
en duèti (tablier) à bavette et à la coiffe abritée sous le 
traditionnel et monumental chapeau à plate-forme et à 
tuyau. Dans un coin de la chambre, se dresse un majes- 
tueux lit à colonnes et à baldaquin au pied duquel une 
table massive, rangée contre le mur, supporte des piles 
d'écuelles en terre brune. Dans un autre coin, le dressoir 
étale orgueilleusement ses assiettes et ses plats en terre 
de Meillonas : tout autour de la pièce, les bancs sont 
déjà occupés par les veilleurs. Au plafond, pend une 
lampe en cuivre, de forme plate, à bec laissant passer 
une mèche trempant dans l'huile de chou et, au milieu 
de la chambre, l'antique foyer à la mode savoyarde en- 
voie sa fumée à travers le toit jusqu'à la cheminée dont 
le faîte rappelle par sa forme le clocheton d'une chapelle. 

Guste Tachelain^ le maître, attise le feu en soufflant dans 
la grappe, sorte de tisonnier fourchu dont la tige est 

creuse. Pendant ce temps, les quenouilles se redressent, 

les fuseaux tournent et Fanny, la ménagère, fait sauter 

les matefaims dans la casse (poêle) tout en écoutant la 

Zette Laurent, vieille fille cassée, ridée, joviale, conteur 



136 



ANNALES DE L AIN 



indispensable et familier des veillées du pays. La Zette 
commence à ce moment la légende de la Grotte de la 
Balme d'Epy. Ecoutons-la aussi (r). 



Y aveu on ko, de la mon- 
tagne , du lian d'Epy, na 
greussa place tenue peu lou 
pèr'Labarma. 

On zou que l'ère à la tare, 
sa fenna fit veni deux moines 
de Zégniat que quétovan peu 
zo couvait et que li demandô- 
vant l'eumeuna. Queumé la 
mère Labarma ère bien inte- 
racha, ne vu si rè li s'y baillé. 
« Alo peu loin, ma fion-gâ, 
ne pute vous po demouré vé 
vou peu travaille ! » 

Les moines peneus se ré- 
dirent vé la mère Arodin 
quère après fêlé lou troussé 
de seu feuilles. La mère Aro- 
din se levi et garnit zo bessa- 
che de la, de joua, et pi de 
beurou. Quéteu qui la que- 
tiron, les moines la remas- 
siron et li dessire : « Parce- 
que vous a été bunna, vous 
sera récompenso : la premire 
cheusa que vous fara sera pre 
vous é gréta abondance. » 

Alors ils la quetiron et la 
mère Arodin se remit a son 
œuvra. Mais, à mezeura que 
le felôve, sa rîta reugmétove 
et lou fût se charjôve u drau- 
blou, se bin q^u'u bou d'eun 
ore l'aveu du h peu dix trous- 
sé. 



Il y avait une fois dans la 
montagne, du côté d'Epy, 
une grosse ferme exploitée 
par le père Labalme. 

Un jour qu'il était aux 
champs, sa femme vit venir 
deux moines de Gigny qui 
quêtaient pour leur couvent 
et qui lui demandèrent l'au- 
mône. Comme la mère La- 
balme était bien intéressée, 
elle ne voulut rien leur don- 
ner. « Allez plus loin, ma 
foi, ne pouvez-vous pas rester 
chez vous à travailler ! » 

Les moines humiliés se ren- 
dirent chez la mère Arodin 
qui était en train de filer le 
trousseau de ses filles. La 
mère Arodin les voyant, se 
leva et garnit leurs besaces 
de lard, d'œufs et de beurre. 
Lorsqu'ils la quittèrent, les 
moines la remercièrent et lui 
dirent : « Parceque vous avez 
été charitable, vous serez ré- 
compensée: la première chose 
que vous entreprendrez sera 
pour vous en grande abon- 
dance. » 

Ils la quittèrent alors et la 
mère Arodin se remit à son ou- 
vrage. Mais, à mesure qu'elle 
filait, sa quenouille augmen- 
tait et le fuseau se chargeait 
au double, si bien qu'au bout 
d'une heure, elle avait du fil 
pour dix trousseaux. 



(1) Cette légende, en patois de Coligny-le-Vieux, se contait 
encore il y a quelques cinquante ans. On en retrouve d'un thème 
analogue dans diverses contrées. 
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Le va raconté TafFaire à la 
mère Labarma, sa veuzena. 
L^autra que se douti de Taf- 
faire, comèche à réfléchi et pi 
quètti se cabeu, elle se meti 
à coure après les moines, 
qu'elle rattrapi à Bourchat, 
lé li rameni vé lia elle réplit 
zo bessaches ; elle reçut mê- 
mou souhaits. Assteu que les 
moines sont-t-y partis que la 
mère Labarma dit : « Atté ! 
ze ne ser po seu foula que la 
vezeuna. Ma fion gâ ! ze vu 
allé compté mé seus, et com- 
me sétieu, ze sereu bien d'as- 
steu reusse ». Le monte les 
degros , mais à pain-na u 
mointé, elle éprouvi na faute 
seu forta qu'elle ne peussi pô 
aller peu loin. Elle s'accfou- 
poutit, et pi le possi seu n'é- 
via, mé énénasuije pô, elle 
pechôve , elle pechôve tou- 
zou . ... Lou sa é durô en- 
cour. Seu bin que quêteu que 
seu noume renvinssit de la 
tare, les degros resséblôvon 
à na revire et Taidjeu possove 
peu la porta. 

Que leu père Labarma sût 
ce qu'éièrei, èe meti à coure 
apré les moines, il les rameni, 
y ne vussire pô reteureu zo 
sort qlie puni la crâneto de la 
mère Labarma. Ils leviront 
les bras peu faire on me- 
rauillou et la mainzon se 
veri é biau rouçi é frouma 
de groutta ditieu que Taidjeu 
coulo touzou et qu'on apèle 
du niom de la grêvire : La 
Groutta de Labarma! 



Elle va raconter la chose à 
la mère Labalme, sa voisine. 
L'autre qui se doute de l'af- 
faire, commence à réfléchir, 
puis, quittant ses sabots, elle 
se met à la poursuite des moi- 
nes qu'elle rejoint vers Bour- 
ciat, les ramène et achève de 
remplir leurs besaces. Mêmes 
remerciements et mêmes sou- 
haits. A peine les moines 
furent-ils partis que la mère 
Labalme dit : « Attends ! je 
ne serai pas si sotte que la 
voisine. Ma foi oui ! je vais 
aller compter nos sous , et 
comme çà nous serons vite 
riches. » Elle monte les esca- 
liers, mais à peine au milieu, 
elle éprouve un certain petit 
besoin si pressant qu'elle ne 
peut aller plus loin. Elle 's'ac- 
croupit et satisfait son envie, 
mais cela ne finissait pas, elle 

3 t, elle p t tou- 

ours Le soir çà 

durait encore. Si bien que, 
lorsque son homme revint 
des champs, les escaliers res- 
semblaient à une cascade et 
l'eau s'écoulait par la porte. 

Lorsque le père Labalme 
sut ce qu'il ert était, il courut 
après les moines et les ra- 
mena, mais ils ne voulurent 
pas retirer leur souhait qui 

E unissait l'avarice de la mère 
-abalme. Ils se contentèrent 
de faire des invocations et des 
grands gestes, et la maison se 
changea en un beau rocher 
' d'où l'eau s'écoulait toujours 
et qu'on appela du nom de 
la fermière : La Grotte de 
La Balme ! 

10 
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Le conte lermîné, chacun dit son mot, fait ses rë- 
Hexions, jusqu'à ce que la ménagère invite les veilleurs 
à se rapprocher de la table où une pile de matefaims et 
de gauffres se dresse sur la nappe blanche. 

Mais le matefaim est lourd ; aussi, pour l'alléger, les 
verres se rapprochent, se choquent : on trinque, et le 
petit vin clairet disparaît dans les gosiers altérés. Bonum 

vinum lœtijicat cor hominis et non contristat cor 

miilierisj dit la Bible : le vin porte à la gaieté ; aussi 
garçons et filles se taquinent, se lutinent, lorsque la mu- 
sette se met de la partie en attaquant une bourrée, un 
rigaudon. Les couples s'enlacent, dansent, sautent, 
tourbillonnent, jusqu'à ce qu'essouflés, ils s'écroulent 
sur les bancs ! 

Puis, chacun chante sa chanson, une de ces vieilles 
chansons en patois que nous fredonnons encore et qui 
nous est parvenue sur l'air de Belle rose du Printemps. 

Siochon de Piapou lou Seûlon 

J.M.R. 
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COLIGNY A TRAVEttS LES AGES 



iâ9 



I 

i 

Hardi dodo 1 levins lou varou (bis) 

[ Bar'on p'te co n*a ré d*pléro 

I Dé c'ti mondou 

;» Bar on p*te co n are d'pléro 

Après seitie é va tout mio. 

II 

^ on a d'bounheur s*on n'pou trou 

[peuvrou (bis) 

Mé s*on pu bar' et pi trinqué 

Dé c'ti mondou 

Mé s'on pu bar' et pi trinqué 

On pu bin se continté. 

III 

^Républiqu'binsuiquj'yteniou(6/s) 
Mé je creïera bin : Viv' lou Ra 

Dé c'ti mondou 
Mé je creïera bin : Viv' lou Ra 
Pe qui trainquich' avoui ma. 

IV 

ifena s' plaint que j 'la déléchou (bis) 
Prêté se le vuille m'aberè 
Dé c'ti mondou 
^ F ;lè se le vuille m'aberè 
! e sara bin me gardé. 



I 

Hardi dodo ! levons le verre 
Boire un petit coup n'a rien de pareil 

Dans ce monde 
Boire un petit coup n'a rien de pareil 

Après cela ça vti fout mieux 

II 

Qu'on a de bonheur si on n'est pas 

[trop pauvre 

Mais si on peut boire et puis trinquer 

Dans ce monde 

Mais si on peut boire et puis trinquer 

On peut bien se contenter. 

III 

La République bien sûr que j*y tiens 
Mais je crierais bien : Vive le Roi 

Dans ce monde 

Mais je crierais bien : Vive le Roi 

Pourvu qu'il trinque avec moi. 

IV 

Ma femme se plaint que je la délaisse 
Pourtant si elle voulait m'abreuver 

Dans ce monde 

Pourtant si elle voulait m'abreuver 

Je saurais bien me garder. 
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La creïe pro que je me seulou (bis) 
Prêté qu'éteu qu'on a bin sa 

Dé c*ti mondou 

Prêté qu'éteu qu'on a bin sa 

Fajidra-té bar' è tara. 

VI 

y a bin dé co que je trébelou (bis) 
Mé se quôtion m'a déche viu 

- Dé c'ti mondou 

Mé se quôtion m'a déche viu 

Eïe que j'nava po pro biu. 

VII 

Que j'a pro biu, bin je me cuchou (bis) 
Et pi je léchou tou veureu 

Dé c'ti mondou 
Et pi je léchou tout veureu 
Té qu'la sa me r'prégn'ari. 

VIII 

Et faut mûri se je conveniou (bis) 
Mé s'on n'pu po bar' d' l'autrou lian 

De c'ti mondou 

Mé s'on n'pu po bar' d' l'autrou lian 

Et faut bar' pédè qu'é tè. 



Elle crie assez que je me saoule 
Pourtant quand on a bien soif 

Dans ce monde 

Pourtant quand on a bien soif 

Faudrait-il Ixïire au fossé. 

\ 
VI 

Y a bien des fois que je titube 
Mais si quelqu'un m'a vu comme 

Dans ce monde 
Mais si quelqu'un m'a vu comme 
C'est que je n'avais pas assez bu. 

VII 

Quand j'ai trop bu, eh bien je m m 
Et puis je laisse tout tourner 

Dans ce monde 

Et puis je laisse tout tourner 

Jusqu'à ce que la soif me reprenne^ 

VIII 

Il faut mourir, çà j'en conviens 1 

Mais si on ne peut pas boire de l'autre M 

De ce monde i 

Mais si on ne peut pas boire de l'autre m 

Il faut boire pendant qu'il est bempi 
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Et, lorsque les douze coups de minuit sonnent à l'hor- 
loge de la maison, chacun est surpris de se trouver en-- 
core là 

Anciennes Mesures. — Les mesures de l'ancienne 
France variaient à l'infini ; chaque contrée, chaque ville, 
chaque village même avait ses mesures dont la valeur 
différait beaucoup. 

A Coligny, l'unité de longueur était la toise qui valait 

I mètre 94 centimètres ; elle était divisée en 6 pieds^ le 
pied en 12 pouces^ le pouce en 12 lignes et la ligne en 

II points. 

L'aune, valant environ i mètre 20, servait spéciale- 
ment à mesurer les étoffes. 

La lieue du pays équivalait à 4444 mètres. 

Les mesures agraires étaient la coupée, de 8 ares 67 
centiares, Vouvrée, de 4 ares 28 et le journal, de 34 
ares 28. 

Les mesures de capacité étaient le pot valant un peu 
plus d'un litre, \di feuillette d'environ iio litres, la pièce 
ou tonneau de 226 litres et la queue contenant 2 pièces. 
Pour les céréales, on se servait de la coupe, d'une capa- 
ctté approximative de 20 litres. 

Les poids étaient la livre de 5oo grammes, divisée en 
16 onces, l'once eii 8 gros et le gros en 72 grains. 

Monnaies. — La livre-tournois \d\di\i un franc; elle 
était divisée en 20 sous, le sou en 4 Uards et en 1 2 de- 
ni ers. 

Dans son Histoire deGignij (i), Gaspard nous apprend 
que les souverains de Franche-Comté avaient concédé à 

(1) Renvoi n» 34. 
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beaucoup de barons, de prélats et de monastères, le droit 
de frapper monnaie ; nous ne croyons cependant pas que 
les puissants seigneurs de Coligny aient été favorisés de 
ce privilège. Les monnaies en usage dans le pays étaient 
celles d'autres seigneurs, de villes, d'évêchés et de mo- 
nastères voisins. Cette supposition semble confirmée par 
la découverte faite, il y a quelque temps, sur la prome- 
nade de Coligny, de monnaies de cette nature. L'érudit 
abbé Marchand nous a donné, dans le Bulletin de la 
Société des Naturalistes de F Ain du i5 mars igoS, une 
excellente analyse de ces documents. Nous y renverrons 
le lecteur, nous contentant d'emprunter seulement, la 
description des diverses pièces. 

Pièces du Comté de Maçon (XI^ siècle) 

Deux deniers d'argent de bas aloi du poids de i 
gramme. 

Le premier porte : Dr. + PHILIPVS R (e) X — Dans 
le champ un cruciforme, cantonné de quatre besants. 

R/. + MATISCON. Grand S accosté de deux points. 

Philippus Rex, désigne Philippe i*'% roi de France 
qui régna de 1060 à 1108. 

Le second : Dr. + P (h) ILIPVS R (e) X. Même type. 
R/. + MATISCOxN rétrograde. Même type. 



Pièce de l'Abbaye de Tournus (Fin du XII^ siècle) 

Un denier en argent de titre faible. Poids i gr. 90. 
Dr. + SCS VALERIAN (Sanctus Valerianus). Tête 
barbare à droite. 

R/. + ÏORNUCIO CAST (rum). Croix pattée. 
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Pièces de Lons-le-Saulnier (Débuts du XIII^ siècle) 

Un denier du poids de 80 centigrammes. 

Dr. + CARLVS REX (R et E liés). Croix pattée can- 
tonnée de quatre points. 

R/. + RLEDONIS. Temple à quatre colonnes avec 
croix au centre. 

Un denier du poids de 90 centigr. 

Dr. - + CARLVS REX (sans ligature). Même type. 

R/. + BLEDONIS. Même type. 

Un denier du poids de 70 centigr. du même type que 
le précédent. Grand S sous le temple au verso. 

Un denier pesant 90 centigr. 

Dr. — + CARLVS REX (R et E liés), Croix pattée. 
cantonnée de quatre points. 

R/. + BLEDONIS. Champ fruste. 



Pièce de l'évêché de Lausanne (Commenc, du XI V^ siècle) 
Un denier en argent de bas aloi pesant i gramme. 
Dr. + SEDES LAVSAiNE. Temple à 4 ou 5 colonnes 

sur annelets. 

R/. + CIVITAS EQ'STRIV (Nyon, sur le bord du 

lac de Genève). Croix pattée portant, dans 2 cantons, 

un besant et une pointe de flèche. 

Ce dernier remonterait aux environs de i3oo. Coligny 
se servait plutôt de la monnaie viennoise que de la 
monnaie tournoise. Les chartes de Tépoque n'emploient 
en général que la première, à moins qu'elles ne mention- 
nent la monnaie estevenante. La monnaie viennoise tire 
son nom de la maison de Vienne, en Dauphiné qui, 
comme toutes les familles puissantes, avait droit de 
monnayage usité surtout pour la petite monnaie. La. 
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monnaie tournoise était frappée à Tours ; quant à la 
monnaie esteuenante, elle était battue par PEglise Saint- 
Etienne de Besançon (î). 

Les prix des denrées variaient aussi beaucoup avec les 
lieux, et si Ton veut se rendre compte de leur valeur, il 
est nécessaire de se rappeler que celle de l'argent a di- 
ininué de moitié depuis les siècles passés. 

Voici quelques prix empruntés à un inventaire dressé 
le 4 décembre 1782 par le Curial de Coligny, après le 
décès du Conseiller Durand. 

La farine de froment valait 4 livres la mesure, le fro- 
ment 3 livres, le seigle 2 livres 10 sols, Forge et l'avoine 
même prix, le maïs 2 livres 5 sols, le sarrazin 20 sols, 

les fèves 3 livres, les vesces 2 livres 1 3 sols ; le poulet 
valait 10 sous la pièce, les œufs 6 sous la douzaine, le 
beurre 10 sous la livre, la viande 4 sous la livre ; la voi- 
ture de foin était à 24 livres, celle paille à 10 livres ; un 
tonneau de vin rouge ou blanc était vendu 20 livres, la 
bouteille d'eau-de-vie 7 sols ; la valeur de la coupe de 
noix était de 4o sols, l'huile de noix valait i5 sols la 
bouteille ; le chanvre teille était estimé 3o livres le quin- 
tal, et le fil 20 sols la livre. Le bois rondin et les fagots 
coûtaient 3 livres la voiture. Quant au bétail, on avait 
un bœuf pour 76 livres (acte Cuénot, notaire, du 19 sep- 
tembre 1788); une vache valait de 27 à 45 livres (Bu- 
reau de l'Enregist. — Reg. de Contrôle n'' 3). 

La terre était achetée à raison de 100 livres la mesure ; 
les prés environ 200 livres pour la surface rapporta,nt une 
voiture de foin; enfin l'ouvrée de vigne valait en terrain 
ordinaire loo livres (acte Cuénot du 29 janvier 1789). 



(1) D. Grapin. — Recherches sur les anciennes 7nonnaies du 
Comté de Bourgogne , 



r 
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Les domestiques j^agnaient 60 à 80 livres par an, les 
servantes 3o à 4o livres et les journaliers touchaient en- 
viron i5 sols par jour. 

Instruction. — De l'examen des reg-istres de FEtat- 
* civil, il résulte que le nombre des illettrés à Coligny était 
d'environ 70 0/0 avant la Révolution. 

Métiers. — Corporations. — Le peu d'importance 
de la cité de Coligny implique le petit nombre de per- 
sonnes exerçant le même métier : donc pas de traces de 
corporations. A de rares interv^alles un compagnon 
venait s'établir au pays natal après avoir acccompli son 
Tour de France. Seuls, les vignerons se réunissaient en 
une fête fixée aux approches de la vendange : ils proces- 
sionnaient à travers les rues du pays accompagnant une 
énorme grappe, le Bioiiy formée par la réunion d'une 
multitude d'autres raisins : plus la récolte était abon- 
dante et plus volumineux était le Biou. A l'issue de la 
procession, le cortège rentrait à l'église et le raisin était 
suspendu dans le chœur (i). 

De temps à autre, nous trouvons quelques contrats 
d'apprentissages : ainsi, par acte du notaire Piquet en 
date du 28 décembre 1766, nous voyons le sieur Quintaz 
s'engager à enseigner le métier de tailleur à Antoinette 
Thoiron moyennant 82 livres pour 2 ans ; un autre acte 
du notaire Cuénot du 8 septembre 1787, constate l'en- 
gagement pris par Surand pour inculquer au fils Humbert 



(1) Cette curieuse coutume s'est encore conservée de nos 
•ours à Arbois où a lieu chaque année la traditionnelle pro- 
=^.ssion du Biou dans laquelle Tillustre Pasteur se faisait autre- 
is un point d'honneur de figurer. 

II 
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les principes de la menuiserie et pour le nourrir pendant 
le temps de l'apprentissage, le tout au prix de 90 livres 
pour 18 mois. 

Ancienne Législation. — Dans la crainte d'allonger 
ce travail, nous passons sous silence la législation an- 
cienne spéciale au pays et dont l'exposé ferait à lui seul 
l'objet d'un volume (i). 

La plupart des Jurisconsultes des temps passés ne 
furent pas toujours d'accord sur les limites séparant les 
pays de Droit écrit de ceux de Droit coutiimier ; souvent 
les magistrats et même les légistes locaux appliquaient 
indifféremment les principes du droit écrit dans un pays 
de droit coutumier, et réciproquement. Il en résulte que 
la délimitation des deux législations est parfois fort 
obscure. Néanmoins , l'examen de divers documents 
nous permet d'affirmer que Coligny-le- Neuf était de 
Droit écrit qui était celui de Bresse, tandis que Coligny- 
le-Vieux suivait le Droit coutumier, 

^—— — • — "■ ' ... . . . . — ■ ' ■ 

(1) Pour combler cette lacune, nous renvoyons le lecteur au 
Traité des usages de Bresse, Bugey^ etc., de Cli. Revel, in-4*» 
Mâcon 1663 ou in-folio en 2 volumes, Bourg 1775. Nous nous 
proposons d'ailleurs de traiter plus amplement ce sujet dans 
un travail ultérieur sur les Terriers et la Jurisprudence an- 
cienne des deux Coligny. 

AuG. CORNET. 
{A suivre.) 
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(Suite) 



h^pagus Vallensis^ que Frédégaire appelle ^^rreïoWww* 
Sidonense {!), était identique à Tancienne civitas Vallen- 
siûm de la Notitia CMUcu^um (2). CejLte circoûscription 
constitua, à i'époque carolingienne^ «n comté que l'acte 
de partage de 839 désigne sous le nom de oomitatus Val- 
lissiorum[3) et qu'un diplôme de Rodolphe III appelle^ ea 
1025, comitatics Vallensis (ii) . Dès le début du x« siècle, 
la portion de* ce comté qui avoisine le Léman forma un 
pagus secondaire : le pagus Caput laci ou CSiablais {5), 
C'est dans ce pagi^ qu'était située l'abbaye de Saint- 
Maurice où les premiers Rodolphiens faisaient leur ré- 
sideiice habituelle (6). 



(1) Frédégaire, liv. III. chap. 68, édition B. Krusch, p. 111. 

(2) Vallenses n'est pas autre chose que la traduction latine 
du réto-ligure Naniuates « les habitants de la vallée ». 

(3) Annales Bertiniani, ad ann. 839, Bouquet, VI, 202. 

(4) Gremaud, Documents relatifs à l'histoire du Valais ^ I, 49. 

(5) Charte de Reinfred du 14 avril 924 : « in pago Caput la- 
censis, in villa Vuovreia » {ffistor. patr. monum. t. II. Char- 
tap. col. 27) ; charte de Rodolphe III, du 14 février 104 : « Alpes 
Sancti Mauritii totiusque Caput laci », apud Guichenon, Hist. 
( éalogique de la maison de Savoie , pr. p. 3. 

)) Cette abbaye portait encore, au xvni« siècle, le nom de 
5 nt-Maurice-en-Ghablais ; cf. Guichenon, ibidem, pr. p. 2 et 3 

12 
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A l'époque carolingienne, le territoire de Fancienne 
cité des Rauraci ou de Baie nous .apparaît divisé en trois 
pagi : le Suntgowe, VAy^gowe et le Sorengowe. Le 
Suntgowe ou Sundgau correspondait à UAlsace méridio- 
nale qui, comme on la vu plus haut, ne fit jamais partie 
du royaume de Bourgogne (ï). UArgowe (Araris pagus) 
était partagé entre les diocèses de Bâle et de Constance 
auxquels l'Aar servait de commune limite (2) ; cette cir- 
* conscription territoriale est mentionnée pour la première 
fbis^ à ma connaissance, dans le testament d'Eddon, évê- 
que de Strasbourg, testament qui date de Tan 763 (3). 
Sous le règne d'Arnulf, V Argowe se subdivisait en 
deux pagi secondaires : V Argowe supérieur ou bâlois et 
VArgowe inférieur compris dans le diocèse de Constance ; 
chacune de ces circonscriptions territoriales formait un 
comté particulier désigné d'ordinaire sous le nom du sei- 
gneur qui en avait l'administration (4). Seul VArgoire 
bâlois dut être compris, en 888, dans le royaume de Bour- 
gogne. Déjà au temps de l'empereur Lothaire I®"* et de son 
fils Lothaire, cette région constituait un comté, avec 
Bâle pour chef-lieu ; c'est du moins ce que l'on semble en 
droit de conclure do la mention du Basalchowa ou pays 
de Bâle au traité de Mersen, en 870 (5). A la différence 
du Sorengowe qui continua à faire partie du royaume de 
Bourgogne après l'expédition d'Arnulf en Alsace, le comté 



(1) Schœpflin, Alsatia diplomatica, t. I, page 98, 100 et 156. 

(2) Précepte d'Arnulf de 891 : « In Superiore Argowe, in loco 
Bach », apud Schoepflin, ibid. I, 96. 

(3) Schœpflin, ibidem, I, 37. 

(4) Préceptes d'Arnulf des G janv. 891 et 26 août 894^ apu^ 
Trouillat, t. I, p. 122 et 123 ; cf. Muhlbacher, Reg. Tmp. t. I 
p. 678 et 693. 

(5) Annales Bertiniani, ad ann, 870. 
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de Bâle semble avoir été réuni à l'Allemagne vers la fin 
de Tannée 888, et ce n'est que sous le règne de Louis 
TEnfant que Rodolphe réussit à y faire reconnaître de 
nouveau son autorité. 

Après l'invasion allemande de 666, le Sorengowe ou 
Sorngau, ainsi nommé de la Sorne, petite rivière qui le 
traverse, fut annexé au duché d'Alsace (1) où il forma un 
comté particulier, ainsi qu'on le voit par les diplômes de 
Lothaire II et de Charles le Gros pour labbaye de Moutiers- 
Grandval (2). Ce comté appartenait, en 866, à Hugues IV, 
comte du Sundgau, fils du comte Luidfrid III et cousin ger- 
main du roi de Lorraine (3) ; il resta dans la famille de ce 
seigneur jusqu'en 950 environ si, comme je le crois, il 
faut reconnaître un des descendants de Hugues IV dans 
ce Luidfrid à qui Rodolphe II concéda ou plutôt confirma 
la possession de Moutiers-Grandval. 

Le diocèse de Bâle comprenait, en outre, dans ses limites 
la portion orientale de l'Elsgau ou Elisgowe, dont la partie 
orientale, sous le nom d'Ajoie {Alisgaudia), dépendait du 
diocèse de Besançon. 

Les lifflitâs du comté de Tarentaise se confondaient 
avec celles de la cité des Centrons dont le chef-lieu était 

(1) Cf. le diplôme de Lothaire I«r, du 25 août 847, qui place 
Moutiers-Grandval au duché d'Alsace ( Schœpflin, Alsat, di- 
plom. I, 83.) 

(2) Diplôme de Lothaire IL (lu 19 mars 866 : « Villamque in 
pago Sornegaudiense, Rendelanacurte.. ., Vicum cum capella 
in eodem comitatu » (Trouillat, Monum. de l'anc. évêché de 
Bâle^ t I, p. 112); cf. le diplôme de Charles le Gros du 20 sept. 
884, apud Trouillat, ibidem, I, 120 et Bouquet, t. IX, p. 334. 

(3) Ces comtes descendaient de l'alaman Chatalric, le con- 
quérant du Sorngau, qui fut duc (J'Alsace ; voyez Grendidier, 
Histoire de V Eglise de Strasbourg . t. I, p. 341. 
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SL^pfëlé Darentasia (l), A l'époque carolingienne, cette 
cité constituait une circonscription administrative que 
l'acte de partage de TEmpire passé en 806 désigne sous 
le nom de Tareniasia (2). On ne connaît aucun des 
comtes qui gouvernèrent ce pays sous les trois premiers 
Rodolphiens. 

Le pagiis Augustaniis ^ ^è^ïgné d'ordinaire sous le nom 
de Vallis Augustana (3) ou At^gusta, fut cédé, en 574, 
par les Lombards au roi Gontran. Réuni de nouveau au 
royaume d'Italie, à la mort de Lothaire I", le Val d'Aoste 
en fut détaché une seconde fois, à la fin du ix« siècle, pour 
être annexé au royaume de Bourgogne Jurane. Rodolphe 
P^ en confia le gouvernement au comte Anscher qui dé- 
fendit victorieusement, contre l'armée d'Arnulf, la cluse 
Bard, en 894. 

Le comté de Bourgogne parait avoir été formé, au temps 
de Rodolphe I®^, de la réunion des quatre comtés caro- 
lingiens de Varais, de Portois, des Escuenset-d'Amous(4). 
A l'origine , ces comtés durent être , comme de raison, 
administrés par des comtes particuliers C'est apparem- 
ment un comle des Escuens qu'il faut reconnaître dans ce 

(1) E. Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la table de 
Peutinger, p. 393 et Itinéraire d'Anionin, p. 347, édition Pinder 
et Parthey. 

(2) D. Bouquet, t. V, p. 772. 

(3) Cf. le diplôme apocryphe du roi Sigismond pour l'abbaye 
de Saint-Maurice-d'Agaune, apud Pardessus, Diplom. I, 69 

(4) Le partage promulgué en 839, à l'assemblée de Worms, 
place dans le lot qui fut choisi par Lothaire le « comitatus S^^u- 
dingium », le « comitatus Warascorum » et le « comitatus 
Portisiorum » ; quant au « comitatus Aniausorum » ou 
« Amaus », il fut mis dans le lot de Charles le Chauve; voy. les 
Annales Berlinianl, ad ann. 839, apud Bouquet, VI, 262. 



r 
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Matfrid qui , vers le Dailieu du ix® siècle, s'était emparé 
de. quelques uns des biens de Tabbaye jurassienne de 
Saint-Oyend et à qui Lothaire P* fit rendre gorge, à la 
demande de son archichanchelier rarchèvêque de Lyon 
Remy(l). Le comte Atton, que Lothaire II appelle son 
cousin (consanguineiis) dans un diplôme de 869, était 
probg,blement comte de Varais (2). Quand au comte Audon 
qui fonda l'abbaye de Beaume-les-Messieùrs (Jura),' il 
gouvernait sans doute le pays des Escuens (3) ; ce comte 
paraît avoir eu pour successeur son fils Bernon qui devint 
par la suite abbé de Gigny, puis de Cluny, en 915(4). 
Pour ce qui est du comte Rotfrid qui \ivait à Textrême 
fin du IX® siècle et pour le salut duquel le prêtre Pharulf 
donna à Téglise de Besançon des biens situés en Portois(5), 
il semble bien qu'il faille voir en lui un comte du p^p^w^ 



(1) Diplôme de Lothaire l^', de 854, apud Bouquet, VIII, 393 ; 

« Quia Remigius adiens maguificentiam culminis nostri 

pro rébus ecclesiasticis- ejusdem monasterii, quas Matfridus 
cornes. ..., in usus communes vertere temptaveret ». Les biens 
usurpés par Matfrid étaient situés au pays des Escuens. Il ne 
faut pas confondre ce personnage avec le comte Matfridus, fi- 
dèle de Lothaire !•'' dont parle Nithard (1. I, c. 4) ; ce dernier 
avait le gouvernement du pagus Eiflensis ; cf. Parizot, p. 500, 

(2) Gallia Christiana, t. XV, insirum. col 4. 

(3) Raoul Glaber, lib III, cap. 5, édition Prou, p. 66 et Du- 
nod. Histoire des Séquanois, t. I, p. 122 et t. II, p. 98. 

(4) Chronicum Turonense, ad. ann. 894: a Hoc tempore cla- 
ruit in Burgundia sanctus Kerno, ex comité abbas Gignia- 
censis cœnobii a se fundati » , apud Bouquet, t. IX, p. /i8; cf. 
Gallia Christiana, t. IV, col. 1122 et Dunod, t. II, p. 98. 

(5) Dunod, loc. cit. t. Ily p. 592 : « Ego Pharuflus. praesbyter 
dono ad . . Joannis Evangelistœ basilicam quee est constructa 
in Castro Vesuntico. .. res meas proprias in pago Portensi. . .. 
Actùm Vesuntica civitate poblicè ». 
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Portensis. Toutefois, comme Pharulf habitait Besançon où 
fut passé l'acte de donation et que cette ville était la ca- 
pitale du Varais, il se pourrait que Rotfrid ait administré 
également le pagus Warascorum et peut être même le 
comté de Bourgogne tout entier. 



Assisté de ses vassaux, le roi Rodolphe rendait lui- 
même la justice dans les différents comtés de son royaume. 
Un jour qu'il tenait ses assises à Corsy {in Corciaco villa)^ 
sur la rive septentrionale du Léman (1), Tévêque de 
Lausanne, Boson, vint se plaindre de ce que les officiers 
royaux exigeaient de lui les droits de forêt et de glandée, 
prétendant que son église possédait, de toute ancienneté, 
le droit de couper des bois de service et de faire paître les 
porcs dans la forêt domaniale de Lutry, sans avoir aucune 
redevance à payer au fisc. Ne se trouvant p^s suffisam- 
ment éclairée le roi chargea six de ses fidèles d'aller sur 
les lieux pour y procéder à une enquête contradictoire, 
en suite de laquelle ils devaient prononcer souverainement 
sur le bien ou le mal fondé des prétentions épiscopales. 
Après avoir interrogé les chasseurs et les gardes-forestiers 
domaniaux [venatores et supersilvatores) qui furent una- 
nimes à reconnaître que Boson avait dit la vérités les 
envoyés du roi {missi dominici) donnèrent gain de cause 
à révêque (2). - 

Les choses ne se passaient pas toujours aussi heureuse- 



(1) Cartulaire de l'Eglise de Lausanne, p. 169 : « Cum rese- 
disset dominus et gloriosissimus Ruodulfus rex, ob utilitatem 
regni gubernacula peragens, venit in Corciaco villam ad mul- 
torum causas audiendas vel fîniendas, scilicet quod régie decet 
dignitati ». 

(2) Cartulaire de V Eglise de Laicsanne, p. 169-170. 
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ment. Un jour que le roi était à Ouchy (m Oy^ciaco 
villa)^ 1 evêque Boson qui n'9,vart pas réussi à établir, par 
les moyens ordinaires, son droit d'usage sur la forêt 
royale de Dommartin (1), se présenta devant Rodolphe et 
sollicita de lui ce que Ton appelait « le jugement de Dieu d . 
Le roi le lui accorda et donna Tordre à son chasseur Emicon 
d'aller à Dommartin pour y faire procéder à l'épreuve 
barbare du fer rouge. En bonne justice, il semble que 
c'eût été au prélat à se soumettre à cette épreuve, mais 
Boson, en homme avisé qu'il était, s'en donna bien garde, 
et ce fut un malheureux serf du nom d'Arulf qui dut 
prendre dans sa main le fer rougi à blanc. On entoura la 
plaie d'un bandage sur lequel les gens du roi apposèrent 
leur sceau et l'on revint, trois jours plus tard, pour exami- 
ner la main du pauvre patient : elle était intacte. Dieu 
avait prononcé et l'évêque gagna son procès (2). 

Rien dans les actes qui nous sont parvenus ne permet 
d'affirmer que Rodolphe P^ ait levé des tailles sur ses 
sujets, ni exigé d'eux des droits de mutation ou de suc- 
cession. Il semble que les biens se transmettaient sans 
que le fisc eût rien à y voir. Les seules ressources fi- 
nancières du roi de Bourgogne étaient celles qui lui ve- 
naient de ses domaines. A l'origine, ces domaines étaient 
considérables et leurs revenus soit en nature, soit en ar- 
gent, devaient subvenir largement aux dépenses de la 

(1) Commune du district d'Echallens, au canton de Vaud. 

(2) Cartulaire de l* Eglise de Lausanne, p. 170-171. La notice 
"uinous a conservé le souvenir du jugement de Dieu de Dom- 

iartin est datée du lundi, le ^5 des calendes d'août, Tan xx 
Il règne de Rodolphe (18 juillet. 907). 
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monarchie bourguignonne, stirtoQt si Ton considère qa'en 
Bourgogne, comme partout ailleurs, le service militaire 
était à la charge des vassaux du roi. Rodolphe possédait, 
en effet, avec un grand nombre de villas, de forêts et do 
domaines, les riches abbayes de Saint-Maurice, de Moa- 
tiers-Grandval et de Romainmotier, sans parler d'autres 
maisons religieuses de moindre importance, comme ce 
petit monastère de Baume qn'il donna à Tabbaye de 
Gigny(l). Les terres étaient concédées à des « laboureurs», 
à titre de précaire et moyennant le paiement d'un cens 
annuel. Quant aux forêts^ il semble ressortir des juge- 
ments de Lutry et de Dommartin qu'elles dépendaient du 
domaine royal ; les églises et les communautés rurales 
avaient bien sur elles certains droits d'usage, mais en 
principe, Texercice de ces droits donnait lieu, au profit 
du fisc, à la perception de redevances en argent (2). 

Malheureusement les souverains rodolphiens prirent de 
bonne heure l'habitude d'aliéner, à titre gratuit, des par- 
celles de leur domaine pour récompenser les services de 
leurs fidèles (3). Et le pire, c'est que ces aliénations n'é- 
taient subordonnées à aucune condition de cens ou de 
services quelconques .: les biens donnés passaient du pa- 
trimoine du prince dans celui des donataires, comme en 



(1) Diplôme du 10 déc. 903, apud Bouquet IX, 692. 

(2) Cartulaire de V Eglise de Lausanne, p. 169-171. 

{3) Les principes qui guidaient Rodolphe !«' en matière de 
finances sont nettement exposés dans le préambule du pré- 
cepte de donation du 18 août 901; ce préambule est ainsi 
conçu : « Mos regalis celsitudinis est fidèles regni sui mune- 
ribus ppimis et ingentibus beneficiis hohorari atque sublimi ' 
Quapropter noverit omnium fidelium nostrorum soUercia 
qualiter nos adiit quidam noscer fidelis nomine Aymo, sacen 
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T^rtti d'un droit héréditaire (1). Parmi les rares documents 
diplomatiques du temps de Rodolphe I*"^ qui sont par- 
venus jusqu'à nous, il en est plusieurs qui attestent cette 
déplorable pratique financière. C'est d'abord le précepte 
de Charles le Gros du 15 février 885 qui ratifie la dona- 
tion que le marquis Rodolphe avait faite à son vassal Vo- 
delgise de vastes domaines situés au comté de Vaud, aux 
districts actuels d'Yverdon et de Grandson (2;. Quelques 
années auparavant, Rodolphe avait concédé à Réginold, 
l'un de ses fidèles, l'église de Saint-Prex et la villa 
de Dracy, et Charles avait approuvé cette donation. 
Une fois devenu roi, Rodolphe continua à distribuer 
. aux églises et aux grands de son royaume les plus 
belles parlies de son domaine. Dans les donations qu'il 
fit à l'église de Lausanne , en 890 et 892 , de biens 
situés aii pagus de Genève, aux environs d'Evian (3), 
le' comte Manasses déclare que ces biens faisaient par- 
tie des domaines qui lui avaient été donnés par le roi 



venerabilis, petens Nos tram Excellentiam ut, sicut aliis fidelibus 
nosiri re^m\ illi etiam aliquas res de nostro ^vo^vio juxta mo- 
rem regiam [concedamus], quod libenter fecimus ». {CariiU. 
de l'Eglise de Lausanne , p. 80). Voyez aussi le précepte du 10 
déc..903 pour le monastère de Gigny, apud Bouquet IX, 692. 

(1) Cart, de l'église de Lausanne, p. 81 : « Dicto fideli Ay- 
moni concedimus et de nostro jure in ejus habendi sokmni 
more transferimus quatinus hereditario jure ipsas res possi- 
det, ex ipsis quicquid facere voluerit faciat, absque ulla condi- 
tione »• 

•(:2) Cart. de l'Eglise de Lausanne^ p. 432. 

{S) Ibidem, p. 275 : « Ego Reginoldus... quasdam res mee 
proprietàtis quas raihi donnus Karolus imperator per sui pre- 
cepti autoritatem dédit que sunt site in pago Lausonense sive 
Waldense ». 
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Rodolphe (1). En 899 , le comte Gerland et sa femme 
Ayronna donnèrent à la même église cinq mas, au district 
et village de Renens, qu'ils devaient également à la libé- 
ralité du roi de Bourgogne (2). C'est aussi de Rodolphe 
que Fredarius tenait le village de Biez qu'il concéda, 
en 904, à l'évêque Boson (3). Enfin, dans la donation 
qu'il fit, le 3 février 894, à l'église de Saint- Jean-Baptiste 
de Besançon, le prêtre Pharul'f déclare que l'un des do- 
maines" donnés lui venait de ce même prince (4). 

Le 10 juin 888, Tannée même de son couronnement, le 
fils de Conrad avait donné à sa sœur Adélaïde l'abbaye 
de Romainmotiers, au pays de Vaud (5). Ses successeurs 
continuèrent à dilapider le domaine royal, si bien que 
Rodolphe III finit par être le plus pauvre seigneur de 
son royaume. 

Il ressort de quatre actes insérés au cartulaire de 
l'Eglise de Lausanne que l'investiture des biens donnés 
avait lieu d'ordinaire après un an et un jour de posses- 
sion. C'est ainsi que le 19 août 902, le comte palatin 
Fredarius se transporta à Mornay pour investir solen- 
nellement le prêtre Aymon des biens qui lui avaient été 
concédés par le roi Rodolphe, le 18 août de l'année pré- 
cédente (6). L'investiture des biens donnés le 24 avril 



(1) Cartulaire de l'Eglise de Lausanney p. 283 et 28o. 

(2) Ibidem y p. 88. 

(3) Ibidem y p. 87. 

(4) Dunod, Hist. des Séquanois, t. II, p. 592. Ce domaine 
était situé daus le pagus Portensis. 

(5) Cartulaire de Romainmotier, p. 377 etD. Bouquet, t. IX, 
p, 791. 

(6) Cartulaire de l'Eglise de Lausanney p. 80, 81 et 83. 
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911 par Austerius à l'Eglise de Lausanne, fut faite le 
25 avril de l'année suivante (l). 

Voici maintenant ce que l'on sait de la famille du pre- 
mier roi de Bourgogne. Nous atons vu plus haut que 
Rodolphe I" était fils de Conrad le Jeune et de Waldrade, 
qu'il avait une sœur nommée Adélaïde en souvenir 
d'Adélaïde d'Alsace, son aïeule paternelle (2), et que le 
nom de Rodolphe lui avait été donné en mémoire de son 
grand oncle paternel, le comte Rodolphe, frère de Conrad 
l'Ancien.. 

De sa femme Willa dont on ne sait que le nom (3), le 
roi de Bourgogne eut un fils, Rodolphe II, qui lui succéda 
et une fille, Waldrade, qui épousa Boniface marquis de 
Spolète et de Cameriuo (4). La plupart des historiens 
donnent à Rodolphe 1»^ une seconde fille du nom de Willa 
qui suivant d'Elbène et D. Plancher, aurait été mariée à 
Bertold, comte de Brisgau et qui d'après Duchesne et 
Mille, aurait épousé le comte Boson, frère du comte 

(1) Ibidem, p. 344, 345. L'acte de donation d'Austerius est 
daté, il est vrai, du mercredi le viii des Calendes de mai (24 
avril). Tan xxv du règne de Rodolphe qui correspondrait à 
Tannée 912 ; mais comme le 24 avril tomba le mercredi non 
pas en 912 mais en 911, comme d'autre part Rodolphe I" était 
mort le 25 octobre de cette même année 911, il faut de toute 
nécessité, corriger Tan xxv en l'an xxiv du règne. 

(2) Voyez plus haut, p. 142. 

(3) Ce nom nous a été conservé par le testament de la com- 
tesse Adélaïde en faveur de Cluny, apud Bouquet, t. IX, p. 
694 : « pro anima germani et dulcissimi mei domni Rodulfî 
régis ac pro Willa Regina >. 

(4) Liutprand, Antapodosis, lib. Il, cap. 66 : « Dederat rex 
Rodulphus Waldradam sororem suam... conjugem Bonefatio 
comiti », apud Pertz, SS. t. III, p. 360. 
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Hugues qui après avoir été roi de Provence devint roi 
d'Italie (1). Il est exact que la femme du comte Boson 
s'appelait Wiila (2), mais rien ne prouve qu'elle fût fille 
du roi de Bourgogne (3). La première femme de Hugues 
de Provence se nommait également Willa et l'on pour- 
rait, avec tout autant de raison, reconnaître en elle la 
prétendue fille de Rodolphe 1" (4). En somme, il est nul- 
lement établi que ce dernier ait eu une fille du nom de 
Willa. 

On n'est pas d'accord sur la date de la mort de Rodol- 
phe I^^. Le Cartulaire de Lausanne et les Annales de 
Flavigny indiquent le dimanche 25 octobre de l'année 
911 (b) ; malheureusement, le 25 octobre tomba un ven- 
dredi cette année là. Par contre, le 25 octobre tomba un 
dimanche en 912, année bissextile, et c'est en 912 que 
les Annales Alamanniques et la Chronique d'Hermann font 



{\) Cf. Dunod, Histoire des Séqnanois, t. Il, p. 98; Mille, 
Histoire de Bourgogne^ t. III. p. 71. 

(2) Liutprand, Antapod, IV. 8, 11 et 15. 

(3) C'est aussi Tavis de Gingins, Les ffugonides, p. 97, n. 36. 

(4) Diplôme de Hugues, comte et marquis de Provence, de 
924 environ : « Adjicientes memoriale patris mei Teutbaldi et 
matris meae Berthae, simul et uxorls quondam meae Willae », 
apud Bouquet, t. IX, p. 690. 

(5) Cart, de Lausanne, p. 8 : « Ruodulfus rex obiit anno do- 
mini Dcccxi (lis. Dccccxi), die dominico, vui. Kal. Novembris » ; 
— Annales Flaviniacenses et Lausonnenses : u 911. Hoc anno 
obiit Ruodulfus rex, die dominico, viii Kal. novembris », apud 
Pertz, SS. t. III, p. 149. Les Annales de Flavigny furent ap- 
portées à Lausanne vers le milieu du ixe siècle et continuées 
depuis par ordre des évèques. 



\ \ 



SECOND ROYAUME DE BOtlRGOGNE , 159 

mourir le premier roi de Bourgogne (1). Duchesne, Dunod, 
Forel et Dtimmler ont adopté cette dernière date (2); 
d'autres auteurs comme d'Elbène, Wurstemberg, Bœh- 
mer, Th. Dufour et Hans Trog, tiennent au contraire pour 
Tannée 911 (3). Je n'hésite pas, pour ma part, à me ranger 
à cette dernière opinion. Et d'abord, il faut l'econnaître 
avec M. Trog que les Annales AUamanniques attribuent 
à l'année 912 des événements que nous savons de source 
certaine s'être passés en 911. C'est ajmsi qu'elles mention- 
nent, sous, l'année 912, la proclamation de Charles le 
Simple coname roi de Lorraine, proclamation qui eut lieu 
au mois de novembre ou au commencement de décembre 
de l'année 911 (4). C'est ainsi également qu'elles placent 
en 912 l'élection du Franconien Conrad par la diète de 
Forchheim, bien que cet événement se soit passé au mois 
de novembre 911 (5). L'erreur commise sur la date d'un 



(1) Annates Alamannici : « 912 : Chonradus... rex electus. 
Et Hlodarii Karolum regem Galliae super se fecerunt — Et 
Ruodulfus rex obiit felici exitu », apud Pertz, SS. 1, 55 ; — He- 
rimanni Aug, Chronicon : « 912 : Rudolfus rex Burgundiae 
obiit et Rudolfus, filius ejus, regni illius jura disposuit annos 
25 », apud Pertz, SS. v, 112. 

(2) Mille, loc. cil, p. 71 ; Dunod, II, 98; Forel, Regeste de la 
Suisse Romande , ii» 106; Diimmler, II. 581, n^ 5. 

(3) Hans Trog, Rudolf I und Rudolf II y p. 81 . Dans sa thèse 
à TEcole des Chartes, intitulée : Etude sur la diplomatique 
Royale de Bourgogne y notre confrère Th. Dufour se prononçait 
catégoriquement pour la date de 911 ; cette thèse est malheu- 
reusement restée manuscrite, mais on en peut lire les conclu- 
sions dans le recueil des Positions de thèses soutenues à rEcoie 
des Chartes, Paris, 1873. 

(4) Parlzot, loc. çit, p. 583 et Dummler, IIÎ, 580. 

(5) Dummler III, 575, 576 et n* 3. Le roi Conrad passa à 
Constance, auprès da son ami l'évêque Salomon, les fêtes de 
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événement aussi important que celui du couronnement 
d'un souverain germanique est bien faite pour.nous inspirer 
des doutes sur la précision chronologique du chroniqueur 
allemand. Aussi, toutl^ien considéré, paraît-il préférable 
de s'en ropporter aux chroniques rédigées à Lausanne, 
dans le royaume de Rodolphe eX à quelques lieues de l'ab- 
baye de Saint- Maurice, où ce prince dut être enseveli. Il 
est vrai que dans les Annales de Flavigny et au Cartu- 
laire de Lausanne, la date des calendes ne concorde pas 
avec celle du jour de la semaine, mais on ne peut supposer 
que le rédacteur des Annales et d'après lui le copiste du 
Cartulaire de Lausanne (1) ont écrit par inadvertance lo 
VIII au lieu du VI des kalendes de novembre qui tomba 
effectivement un dimanche en 911 . De la part d'un homme 
aussi bien renseigné que devait l'être le clerc chargé de 
la rédaction des Annales de Lausanne, une erreur d'an- 
née est, en somme, bien plus difficile à admettre qu'une 
erreur portant non pas même sur le jour de la semaine, 
mais sur celui des Kalendes, c'est-à-dire sur un mode 4e 
comput tombé en désuétude depuis plusieurs siècles. 
Aussi bien, la substitution du VI au VIII des Kalendes de 
novembre que je propose de faire subir au texte des An- 



Noël de Tan 911 ; le lendemain, 26 décembre, il se rendit au 
monastère de Saint-Gall où il fut reçu royalement, regaliter 
susceptus est {Annal. Alamann et Annales Sangallenses^ 
ad ann. 912); cf. Dûmmler, II, 577 et no i. 

(1) On donne le nom de Cartulaire de l'Eglise de Lausanne à 
un recueil assez hétérogène commencé en 4228, par ordre de 
Conon d'Estavayer, grand prévôt du chapitre de la cathédrale 
de N.-D. de Lausanne. Ce cartulaire a été publié par D. Mar- 
tignier ; il forme le t. VI des Mémoires et documents publiés 
par la Société d'histoire de la Suisse Romande, 
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nales Lausonnenses est autorisée par un. document que 
les auteurs qui ont écrit sur le Second Royaume de Bour- 
gogne ne paraissent pas avoir connu ; je veux parler du 
Nécrologe de l'abbaye de Reichenau. Les moines de cette 
abbaye avec lesquels les deux premiers Rodolphiens en- 
tretenaient des relations d'amitié ont, en effet, mentionné 
sur leur obituaire la mort de Rodolphe I«' à la date du 
VI des Kalendes de novembre (1). C'est donc bien en 911 
que mourut le fils de Conrad le Jeune. 

Rodolphe de Bourgogne est assurément l'une des figu- 
res les plus caractéristiques du ix® siècle finissant. Ce 
n'est certes pas un homme ordinaire que ce petit comte 
francien qui a force de sagesse, d'énergie et de courage 
est parvenu à se tailler un royaume dans les débris de 
l'empire Carolingien. Et notez que Rodolphe a été l'uni- 
que artisan de sa fortune : Boson devait à sa double qua- 
lité de beau-frère et de gendre d'empereur un prestige 
indéniable qui servit merveilleusement son ambition ; 
pour Zwentibolch) il est certain que sans Arnulf, il n'au- 
rait jamais réussi à se faire accepter par les Lorrains ; 
Eudes, lui-même, pouvait invoquer auprès des Francs de 
rOuest, le soavenir glorieux et toujours vivace de son 
père Robert le Fort. Les aïeux de Rodolphe, au contraire, 
ne comptaient pas dans l'histoire, quedis-je, ils y avaient 
laissé un mauvais renom d'hommes brouillons et inutiles 
qui n'était pas pour grandir leur descendant aux yeux 
des populations bourguignonnes. C'est donc bien à lui et 
à lui seul que le nouveau roi était redevable de son élé- 



(1) F. L, Baumann, Necrologia Germanise, t. I, p. 280 : « Oc- 
tober, ... VI Kal. [novembris]. . . Ruodolfus rex 7> ; cf. p. 277, 
Tobit de Rodolphe II. 
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vatioD. Un 5<çinbl«ble résultat suppose un homme peu or- 
dinaire. Et de fait Rodolphe est bien supérieur à la plu- 
part des souverains de son temps ; Eudes seul peut lui 
être comparé et encore sur certains points, la comparai- 
son n'estelle pas à Tavantage du roi de France. Quelle 
différence, par exemple, entre l'attitude de ce dernier et 
celle du petit roi de Bourgogne à Tégard d'Àrnulf. L'un 
par deuK fois s'incline devant le roi de Germanie et s'il 
ne s'avoue pas positivement son vassal, du moins recon- 
na!t-il que c'est grâce à son amitié qu*il peut régner 
sur la Frmj.cia occidentale; l'autre, au contraire, naain- 
tient jalousement son indépendance et la défend, les armes 
à la main, contre son puissant voisin, avec un courage 
et une ténacité véritablement dignes d'admiration. Et 
qu'on ne dise pas que Rodolphe n'eut d'autre mérite que 
d'accepter vaillamment une situation qu'il n'était pas en 
son pouvoir de modifier. Manifestement ce n'est pas la 
région du Léman qu'ambitionne le roi de Germanie ; ee 
qu'il veut, c'est le libre passage des Alpes et si le souve- 
rain bourguignon, en vassal fidèle, lui avait ouvert les 
avenues de l'Italie, il est probable qu'il n'aurait jamais 
songé à lui- déclarer la guerre. Si malgré tous les obsta- 
cles qu'il rencontra sur sa route, Rodolphe réussit à fon- 
der une monarchie qui pendant plus de cent cinquante ans 
présida, non sans bonheur, aux destinées de la Gaule du 
Sud-Est, c'est qu'il avait à un degré peu commun l'audace 
qui fait concevoir les grandes entreprises, la persévérance 
qui en assure le succès et la modération qui en garantit 
la d'urée. 
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CHAPITRE III 

Rodolpl)e II 

Rodolphe I©' avait gouverné la Bourgogne Jura ne pen- 
dant plus de quarante ans, sans que durant ce long es- 
pace de temps il ait jamais eu à réprimer, de la part des 
grands ou du peuple, la moindre tentative de soulèvement. 

Et pourtant les débuts de son règne avaient été singu- 
lièrement agités : il avait eu à lutter pour la couronne et 
pour la vie contre le roi (\e Germanie dont les armées, à 
trois reprises différentes, avait cruellement ravagé son 
pays d'adoption. A peine délivré du péril germanique, il 
lui avait fallu tenir en respect les Provençaux qui es- 
sayèrent vainement de lui enlever une partie de son 
royaume.. 

Enfin, à la différence d'Eudes qui était pour les Francs 
de rOuest un héros national, le petit fils de Conrad 
Welff n'était qu'un étranger, et ce n'est pas un de ses 
moindres mérites que d'avoir su le faire oublier. Son 
habileté et son heureuse fortune finirent par avoir raison 
de tous les obstacles et les dernières années de son règne 
se passèrent dans une paix profonde. D'un naturel débon- 
naire, respectueux des droits de tous, n'hésitant pas à 
récompenser avec libéralité les .services rendus, Rodol- 
phe réussit si bien à gagner Taffection et l'est irae de ses 
sujets qu'à sa mort, ceux-ci ne firent aucune difficulté 
de reconnaître son fils comme souverain. 

On ignore comment eut lieu la transmission des pou- 
voirs, mais il est vraisemblable que suivant l'usage du 

13 
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temps, Rodolphe II fut proclamé roi dans une assemblée 
d*évêques et de seigneurs bourguignons. Ce devait être 
alors un tout jeune homme, car il ne se maria que neuf 
ans plus tard. 

Dans les dernières années de sa vie, le fondateur de la 
monarchie bourguignonne, profitant de la faiblesse du 
gouvernement de Louis l'Enfant, s'était emparé de Bâle(l) ; 
peut être même avait-il franchi TAar qui, comme nous 
l'avons vu, limitait à l'est les ancien^ états de Lothaire 
II (2) : un document diplomatique, sur lequel nous revien- 
drons, nous montre, en effet, la souveraineté du roi de 
Bourgogne reconnue sur la rive occidentale du lac de 
Zurich dès le commencement de 914 ou de 915; or 
comme à cette date, Rodolphe II devait être encore fort 
jeune, il est naturel de reporter au règne de Rodolphe I«r 
le commencement de la conquête de l'AIamannie occiden- 



(1) Annales Alamannici, ad. ann. 912 (cor. 911) : « Ruodulfus 
rex Burgundiœ ad civitatem Basileam ; et Inde ad propria », 
Cette brève indication est la seule qui nous soit parvenue sur 
l'expédition de Tan 911. Le roi de Bourgogne réussit-il à as- 
seoir, d'une façon solide, son autorité sur le pays de Bâle ? 
C'est vraisemblable, car il semble bien que si la conquête de ce 
pays n'avait pas été un fait accompli, au début du règne de 
Rodolphe II, celui-ci n'aurait pas pu envahir le Zurichgowe. 
Dummler (III, 581) croit, lui aussi, à la conquête de Bâle par 
Rodolphe I^'. En tout cas, il ne me paraît pas que l'on puisse 
rien conclure des mots « et inde ad propria », sinon qu'aux 
yeux du chroniqueur allemand, Bâle appartenait, en droit, au 
royaume germanique. Notez que l'invasion du pays de Bàle 
par les Bourguignons, coïncide avec celle de l'Alsace par 
Charles le Simple ; cf. Di'immler, loc. cit. llï. 581 et Parizot, 
Le Royaume de Lory^aine sous les Carolingiens y p. 585. 

(2) Voyez plus haut, p. 34. 
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taie. Deux ou trois ans plus tard, Rodolphe II reprenant 
les projets de son père s'avança plus à l'est, avec l'inten- 
tion manifeste de rattacher définitivement à son royaume 
toute la portion de l'Alamannie qui s'étendait entre l'Aar et 
le Rhin. Autrefois comprise dans la cité des Helvètes (1), 
cette région avait appartenu, en partie tout au moins, 
au royaume gallo-burgonde jusqu'au commencement du 
vi® siècle, époque à laquelle les Alamans s'y étaient défi- 
nitivement établis (2). Trois siècles plus tard, le souvenir 
du temps où les populations dès deux rives de l'Aar vi- 
vaient sous la même loi n'était pas encore complètement 



•4mm 



(1) Nous savons par César et par Strabon que les Helvetii 
confinaient aux Germains, dont ils n'étaient séparés que par le 
lac de Constance et par le Rhin ; cf. Caesar B. G. I. 1, 2, 6 et 
8 et Strabon, 4, 3, 3 et 4 ; 7, I, 15, 

(2) Fredegarii chronicon, lib. IV, cap, 37 (an. 609-610), édi- 
tion B. Krusch, p. 138. La limite orientale de la Burgondie 
n'est pas sûre : d'après C. Binding XDas Burgundisch-Roma-- 
nische Kœnigreichy p. 308), elle remontait, vers l'an 500, le 
cours de la Reuss puis celui de l'Emmen et de là, allait rejoin- 
dre le Haut-Rhône, sans que l'on puisse dire à quel endroit. 
Sur l'époque probable de l'établissement des Alamanni au sud 
du cours supérieur du Rhin, de Bâle à Bregenz, ainsi que dans 
le canton des Grisons, voyez Sidoine Apollinaire, Carm, .v. 
373 et suiv. : « Conscenderat Alpes | Rhœtorumque jugo per 
longa silentia ductus | Romano exierat populato trux Ala- 
mannus ». Sur l'autorité du got Athanarit^ qui écrivait dans 
le premier quart du vr siècle, l'anonyme de Ravenne attribue 
aux Alamans les villes de Bâle, de Constance et de Bregenz 
(IV, 2(i, édition Pinder et Parthey, p. 230 et 231); enfin le got 
Jordanès qui écrivait au vi« siècle, nous montre les Alamans en 
possession de toutes les Alpes rhétiques (cap. 55). Voyez aussi, 
K. Zeuss, Die Deutschen und die Nackbarsiamme , p. 319, 320 et 
172. 
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effacé. En 871, quand le marquis Rodolphe qui gouver- 
nait alors la Transjurane, au nom de l'empereur Louis II, 
avait eu la pensée de fonder une école dans le monastère 
des Moutiers-Grandval dont il était abbé laïc, c'est un 
moine de Saint-Gall qu'il avait chargé de la direction des 
études (1). Au siècle suivant, TEglise de Lausanne choi- 
sit* pour évoque Eginolf qui appartenait à la noble fa- 
mille des Kyburg d*Argovie et qui avait passé sa jeunesse 
dans ce même monastère de'Saint-Gall (2). Aussi bien, il 
ne faudrait pas croire qu'S l'époque où Rodolphe I«^ en- 

« 

treprit la conquête de l'Alamannie occidentale, les popu- 
lations d'origine gallo-romçiine qui habitaient cette con- 
trée fussent déjà entièrement germanisées : soit que le 
nombre des envahisseurs ait été moins considérable qu'on 
ne l'imagine communément, soit que les restas de la 
culture romaine aient lutté victorieusement contre la 
barbarie tudesque, toujours est-il que l'absorption de la 
race conquise par la race conquérante paraît avoir été 
particulièrement lente dans les pays situés entre l'Aar et 
la Thur. Réduits à la condition de serfs sur les terres 
qui avaient appartenu à leurs pères, les Romani ou 

(\) Eckehard, apud Pertz SS. II, 93; Trouillat. Monum. t. I, 
n«61. 

(2) Piper, Libri confraternitaium Sancii Galli, Augiensis, 
Fabariensis, p. 439, « Anne ab incarnatione dei 982, imperante 
serenissimo Ottone imperatore, Ëginolfus ecclesie Losenensis 
autistes. . venit ad monasterium Sancti Galli, cui jam pridem 
obmemoriam discipline qua pueritie adolescentieque diebusin 
eodero loco gratantissime imbutus est ». Egint)lf donna à 
Saint-Gall une localité du nom de Hucinga, située « in pago 
Aregewe » (GalUa C/iristiana, t. XV, iustrum. c. 133). Kyburg 
dépend aujourd'hui du district de Pfœflikon, au canton de 
Zurich. 
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comme les appelaient leurs vainqueurs, les Walahen^ vé- 
curent pendant plusieurs siècles à côté de§ Âlamans, sans 
adopter ni leurs lois, ni leur langue, ni leurs mœurs. 

Cette longue résistance de THelvétie orientale à la gerr 
manisation n'a rien d'ailleurs qui doive nous surprendre 
puisque le même phénomène historique s'est produit dans 
la région du lac de Constance et jusque dans l'ancienne 
province de Rétie. Dans son beau travail sur les Romani 
et la Romania^ Gaston Pai;is a démontré que longtemps 
après la conquête définitive de cette province . par les 
Alamans et les Bavarois, une population romaine s'était 
maintenue dans le pays en groupes plus ou moins nom- 
breux et consistants (1). 

Sans vouloir revenir ici sur la démonstration de Témi- 
nent romaniste, je crois nécessaire de rappeler quelques- 
uns des faits sur lesquels il Tappuye ; j'en signalerai 
quelques autres qui se réfèrent plus particulièrement aux 
pays de la rive gauche du Rhin. 

L'auteur de la vie de Saint-Gall rapporte que le moine 
Irlandais Colomban qui parcourut la Gaule orientale, vers 
la fin du VI* siècle, pour y répandre la parole de Dieu, 
arriva un jour à Brégenz, à l'extrémité orientale du lac 
de Constance; craignant de n'être pas compris du peuple 
qui s'était rassemblé pour l'entendre, il pria son disciple 
Gall de prendre la parole à sa place, o parce qu'il con- 
naissait non seulement le latin littéraire, mais aussi 
l'idiome du pays i> (2). Holtzmann a montré que cet 



(1) lîomania, t. I, p. 1-22. 

(2) « Quia ille inter alios erainebat lepore latinitatis, nec 
non et idioma {sic) illius genlis », {Viéa S. Galliy citée par G. 
Paris, ibid. p. 7.) 
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idiome était non pas Talaman, comme on Tavàit cru sur 
la foi de Walafrid Strabo, mais le latin populaire d'où 
devait sortir un jour ce que Ton appela la 7*ustica ro- 
mana lingiha^ c'est-à-dire le roman. 

Voici un autre fait qui prouve combien était encore 
vivace, au commencement du viii® siècle, l'antagonisme 
entre les vainqueurs et les vaincus. Une ^cinquantaine 
d'années après la mort de Saint Gall, un certain Ortwin 
envahit la Turgovie à la tête d'une puissante armée, pil- 
lant et ravageant tout sur son passage. A son approche, 
les habitants d'Arbone s'étaient réfugiés dans le monas- 
tère de Saint-Gall, emportant avec eux ce qu'ils avaient 
de plus précieux. Conduit par un Alaman, du nom d'Er- 
chanold, qui était né dans le voisinage, Ortwin alla à 
Saint-Gall et y découvrit les trésors cachés. Dans l'espoir 
d'en trouver davantage, Erchanold fît lever le tombeau 
du saint en disant : « Ces Romains sont pleins de ruse ; 
ils sont bien capables d'avoir caché leurs richesses sous le 
sépulcre > (1). 

c Ainsi », conclut Holtzmann et avec lui Gaston 
Paris , « à la fin du vu* siècle , nous trouvons non 
seulement à Bregenz , mais à Arbone, une population 
romane ». 

Un siècle plus tard, un moine, sans doute originaire de 
la Thurgovie ou du Voralberg, dressa pour son usage une 
longue liste de mots appartenant à la. latinité classique 



{\) « Isti Romani ingeniosi sunt, idèo sub loculura bona sua 
absconderunt » {Vita S. Galli, lib. II). Walafrid Strabo écrit 
Reliant, à la place de Romani : « quia isti Reuani calliditate 
ïiaturali abundant ». 
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avec, en regard, la traduction de ces mots non pas dans 
ridiome alamannique, mais en latin populaire (1). 

Au X® siècle, le roman était encore la langue des an- 
ciennes populations de la Rhétie : Ekkehard IV, moine 
de Sàint-Gall, qui vivait à cette époque, raconte qu'un 
jour un Welche de ce pays ayant voulu parler allemand, 
donna à rire à tous ceux qui Técoutaient, tant sa pronon- 
ciation s'éloignait de la prononciation germanique (2). 

Ces témoignages ne sont pas les seuls que l'on puisse 
invoquer pour montrer la longue persistance du roman 
dans les pays conquis par les Alamans : il en est d'autres 

I ■ ■ ■■ ■■■ ■— ■■ — ^ ■■ ■^—, »■ ■.^^—^^— ^^ ^■^ ■* ^ ■■■■ ■ — - ■■■■ — . — ■ - ■ ■ ■ ■■ ..- .1 ■ !■■ m ■■» ■ I I ■■■._■ ,.l _, , 

(1) Ce glossaire a été retrouvé dans les archives de l'abbaye 
de Reichenau fondée, comme on sait, en 724, par Saint-Firmin, 
dans une île du lac de Constance; il se trouve actuellement à 
la bibliothèque grand- ducale de Karlsruhe ; Diez en a publié 
d'importants extraits qu'il a fait suivre d'un lumineux com- 
mentaire. L'œuvre du savant romaniste a été traduite en 
français par A. Bauer et a paru dans la Bibliothèque de l'Ecole 
des Hautes-Etudes f 5« fascicule, sous le titre d'Anciens glos- 
saires romans, 

(2) nie [Enzelinus] quod risum multis moverat, Rhetianus et 
minus Teutonus : « Cot ilf erro », respondit, id est : « Deus 
adjuvat (corr. adjuvet), domine ! y, locoque quantocius cedens, 
minas ipsas in lacrimabiles elegos transtulit. » ''Pertz, SS. II, 
113). Visiblement, Ekkehard IV emploie l'ethnique Rhetianus, 
au sens de iîomanws. Enzelinus, nous dit l'historien de S. Gall, 
était admodum litteratus ; il faisait des vei s latins, mais il 
parlait fort mal l'allemand ; il eût fallu, en effet prononcer : 
« Cot hilf, herro », en faisant sentir fortement l'aspiration des 
hy ce qui était, parait il, aussi difficile pour les Romani du xe 
siècle, que pour les Français du xix«. On sait qu'à Rome, Vh 
avait cessé d'être aspirée dès la fin du I*"" siècle de notre ère : 
voyez sur ce point M. Schweisthal, Essai sur la valeur phonéti- 
que de l'alphabet latin, p. 45. 
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non moins décisifs, ce sont ceux que nous apporte la to- 
ponomastique locale. Sans parler des noms de Tille d ori- 
gine celtique ou romaine, tels que Bregenz (Briganiia) 
Thun (Dunum)^ Zurich {Turicum)^ Arbone, Constance, il 
existe entre l'Aar et le Rhin, un grand nombre de loca- 
lités plus humbles dont quelques-unes tout au moins ont 
pu prendre naissance postérieurement à la conquête ala* 
mannique et qui portent un nom dont Torigine romane se 
reconnaît aisément sous le déguisement germanique dont 
les conquérants l'ont affublé. C'est ainsi que la localité du 
canton de Saint Gall connue aujourd'hui sous le nom 
de Pfaeffers est appelée Fabarias dans un acte de 754 et 
Favares dans un acte de 917 (1) ; c'est ainsi également 
que P/2«, au canton de Thurgovie représente le latin 
Finis (2). Il existe au canton de Zurich une vallée du 
nom de Turbenthal qui est appelée Vallis turbata dans 
un acte du milieu du ix® siècle (3). Ce nom de Turben- 



(1) Œsterley, Historisck-Geographisces WceWerôucA, p. 521 . 

(2) Œsterley, ibidem, p. 481. Il va de soi que tous les noms 
géographiques commençant par pf{= lat. p ou b) ont une ori- 
gine romane; tels sont les noms Pfaffnau (Lucerne), Pfœffikon 
(Lucernè, Zurich et Schweiz), Pfefflngen (Bâle), etc. cf. Œs- 
terley, ibid. p 521 -523. 

(3) H. Wartmann, Urkundentuch der abtei S. Gallen, t. II, 
n» 388 ; cf. ibid. n° 547 (an. 689) : « Actum in Turbatun • et n» 
588 (an. 875) : « In suo comitatu qui dicitur Durgauge, in loco 
Turbatun » ; il s'agit dans cet acte d'un traité passé entre Adal- 
bert, comte de Turgowie et Hartmot, abbé de Saint-Gall. Tur- 
batun est le cas oblique de Turbata, cf. le v. h. a. Berta : 
Berlûn. La forme Turbatuntal se lit dans un acte de 892 (Neu- 
gart, Codex diplomaticus Alamanniae, n" 601); cf. Ekehardi IV 
casus S. Galli : « In silvam Vallis Turbatee » apud Pertz SS. 83, 
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thaï présente, dans la question qui nous occupe, un in- 
térêt capital, en ce qu'il nous apporte la preuve mani- 
feste qu'on parlait encore roman dans la partie méri- 
dionale du canton de Zurich, alors que le phénomène de 
la seconde lautwerschiebung avait déjà pris fin, ce qui 
nous reporte au ix* siècle. S'il en avait été autrement, 
Turbata vallis aurait été traduit par Zurbenthal, tout 
comme Turicum l'a été par Zurich. 

Un acte de 740 environ mentionne comme situées au 
pagug secondaire de Zurich, une localité du nom de Cella 
et une autre du nom de Centoprata^ dans lesquelles il 
faut reconnaître Zell, au canton de Zurich, et Kempraten, 
au canton de Saint-Gall (1). Appenzell qui a donné son 
nom à l'un des cantons de la Confédération Helvétique, 
représente un primitif Abbaiis Cella (2). 

Un diplôme donné par Otton à Reichenau, le 23 janvier 
965, traduit par PoyHus Rivanus le nom que les popu- 
lations romanes de la région donnaient encore à la petite 
ville que les Alamans nommaient Valahestada et qui est 
est aujourd'hui Wallenstadt, au canton de Saint-Gall, 
district de Sargans (3). Ce même diplôme place au comté 
de Zurich une localité du nom de Megilanum^ pour un 
plus ancien Mediolanurriy qui est aujourd'hui Meilen au 
canton de Zurich (4). 



(1) Il est à peine besoin de dire que la traduction de Cenio- 
prata en Kempraten est notablement antérieure à celle de 
Cella en Zell ; cf. Wartmann, loc. cit, p. 11. n'' 10. 

(2) Ce nom à! Abbaiis Cella se lit encore dans un acte de 
1244, apud Wartmann, loc. cit. t. III. n» 890. 

(3) Diplomata regum et imperatorum Germaniie I, 393. 

(4) La forme primitive Mediolanum se lit dans un texte de 
966 cité par Œsterley, ibidem, p 436, v» Meilen. 

H 
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Le bas-latin villare^ au sens du domaine rural, de 
ferme, a été d'un emploi extrêmement fréquent dans la 
toponomastique de la Suisse orientale et notamment, dans 
celle des cantons de Thijirgovie, de Zurich, de Saint-Gall 
et d'Appenzel : Will au canton de Saint-Gall est appelé 
Wilaha (pononcez Vilar a) dans un texte du x* siècle et 
Wil, au canton de Lucerne, se nommait encore Wiler au 
xiV'^siècle (1). Ce nom de villare est entré, comme second 
élément, dans la composition d'un très grand nombre 
de noms de lieux de l'ancien pogus de la Thiir , tels 
que Abtwyl [Abbatis mllaré)^ au canton de Saint-Gall, 
Neuwylen {Novos villares)^ au canton de Zurich, Rotzen- 
wjl « le domaine des roses », au canton de Saint-Gall. 
De même au canton de Lucerne : PfaflTwill (Papœ villare)^ 
« le domaine du prêtre ». Ce mode de formation topono- 
mastique était entré si profondément dans les habitudes des 
populations romanes de la Suisse orientale qu'il survécut 
à la conquête germanique, si bien que nous trouvons dans 
la région du lac de Constance quantité de noms hybrides 
dans lesquels on a juxtaposé le latin villare à un nom 
germanique ; tel est le cas, par exemple, de Lippoldswyl, 



(1) Œsterley, loc. cit, p, 765. Les Romans du ix« siècle de- 
vaient prononcer villar ou viller, avec l'accent sur la dernière 
syllabe; conformément aux régies de Taccentuation germani- 
que villùVy vilèr de\ïnr ent îoUar loUer, dans la bouche des con- 
quérants. Quand à la forme actuelle wil {z=.villar€) elle m'appa- 
rait comme une sorte de compromis entre la prononciation 
romane et la prononciation germanique. Dans les pays où, 
comme en Alsace, la germanisation fut à la fois plus précoce 
et plus profonde, c'est la forme unler weiler accentuée sur le 
radical qui l'a emporté : Weiler, Alsace, cercle de Schlettstadt, 
pour un plus ancien Willa re (ŒsieiAey loc. cit, p! 744). 
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pour un plus ancien Liuppoldés villare^ « le domaine 
de Léopold > , au canton de Thurgovie , de Niederwyl 
[Nieder-villaré) « le village d'en bas », aux cantons de 
Saint-Gall, de Berne et de Lucerne, de Ballwil {BaTlas- 
wilaré) « le domaine de Bald o, au canton de Lucerne, 
etc. (1). 

Le roman balma^ français dialectal balme et baume 
« grotte i> et « coteau escarpé » a été employé comme nom 
de lieu dans les cantons de Zurich et de Soleure (2). 

Parfois aussi,* le nom roman primitif a disparu devant 
sa traduction gerijianique : c'est ainsi que la petite rivière 
du canton de Saint-Gall appelée Petrosa « la Pierreuse i>, 
au IX® siècle, se nomme aujourd'hui Steinach(3). 

On pourrait aisément multiplier ces exemples, mais 
je crois en avoir assez dit pour montrer que les popula- 
tions des pays situés à l'orient de l'Aar ont résisté à 
la germanisation, au moins jusqu'au x® siècle, continuant 
à parler roman et vivant dans un état continuel d'anta- 
gonisme avec les Alamans envahisseurs. 

Cet état de choses était bien certainement connu des 
souverains bourguignons et il ne serait pas impossible 
qu'il ait pesé de quelque poids sur la décision qu'ils pri- 

- - - . - 

• (1) Œsterley, loc, cit., p. 400, v° Lippoldsberg, p. 482, v° Nie- 
derweiler, p. 41, v» Ballwil. Sur le nom d'homme Bald, latinisé 
en BaLduSy voyez Fœrstemann. Personnennamen, 2* édit. c. 235. 

(2) Œsterley, loc. cit., p. 41, vi" Balm. 

(3) Wartmann, loc. cit. n° 344, anno 833 : « In pago Dur- 

g-ang super fluvium quod dicitur Petrosa » ; cf. ibidem, n°21, 

un acte de l'an 757 où cette petite rivière est déjà appelée Stain- 
haha pour un nom germanique Siaina-qa de staina « pierre »^ 
Le nom roman et le nom germanique durent vivre côte à côte 
[)endant plusieurs siècles. 
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reni de pousser jusqu'au Khin la frontière de leur royaume. 
Toutefois, il ne faut pas oublier» que c'était bien peu de 
chose, au moyen-âge, que d'avoir pour soi les popula- 
tions inoffensives des campagnes qui, dans l'espèce, étaient , 
soumises à des comtes germaniques ; aussi, est-il proba- 
ble que sans les graves événements dont TAlamannie et la 
Rhétie étaient alors le théâtre, la pensée ne serait pas 
venue aux rois de Bourgogne de se lancer dans une poli- 
tique de conquête dont les suites pouvaient leur être fu- 
nestes. 

L'influence considérable que les événements auxquels 
on vient de faire allusion exercèrent sur les destinées du 
second royaume de Bourgogne, ainsi que Talliance ma- 
trimoniale que Rodolphe II contractera bientôt avec 
l'une des grandes familles féodales qui y jouèrent le prin- 
cipal rôle, nous font une obligation de jeter un rapide 
coup d'œil sur l'histoire de l'Alamannie aux ix® et x^ 
siècles. 

Sous les règnes de Charlemagne et de Louis le Pieux, 
l'ancienne province de Rétie qui appartenait aux Ala- 
mans depuis le vi® siècle, était administrée par le duc 
Hunfrid qui fut envoyé à Rome en 823, avec mis- 
sion de procéder à une enquête sur les assassinats que 
l'on imputait au pape Pascal II (1). 



(\) Einhard, ad. ann. 823 : « Ad quod explorandum... misi 
sunt Adalungus, abbas monasterii Sancti Vedasti {Saint VaastJ 
et Hunfridus comes Curiensis» ; - Opus Thegani^ ad eunjd. ann.: 
« Posteà misit [Imperator] legatos sucs Adalungum venerabi- 
lem abbatem et presbyterura et Hunfridum qui erat dux super 
Rhetiam, in parti bus Romae, propter queradam insolentiam 
quam Romanorum populus super romanum pontificem Pas- 
chalem dixit, imputantes ei quod nonnullorum homicida fuis- 



'-— ^-- - 1 
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Cet Hunfrid était apparemment soit le fils, soit plutôt le 
* neveu du comtef Odalric qui apparaît comme oomte du 
pagus Durgaugensis dans des chartes de l'abbaye de 
Sainl-Gall qui s'échelonnent entre 781 et 815 (1). Son 
élévation à la charge du comte de Rétie était déjà un 
fait accompli en 806, car cette année là il tint, en cette 
qualité, un plait au monastère de Sàint-Gall (2) . 

C'est sans doute son fils qu'il faut reconnaître dans le 
comte Adalbert qui gouverna le Thurgowe de 806 à 846 
environ (3). Cet Adalbert eut quatre fils : Rodolf, duc de 



set », (D. Bouquet, VI, 80); — Chronicon Saxonicum^ ad. ann. 
823 : « Secundum quosdam invenitur quod hoc anno Imperator 
miserit Romam Adalongum et Hunfridum ducem », (Ibidem^ 
VI, 221). Le comte Hunfrid est mentionné dans les Confrater- 
nitates Sa^cti Galli, (Libri Confraternitatum S. Galli, Au- 
giensis, Fabariensis, édidit P. Piper, I, 23 (2) ) : « Hunfridus 
com. », dans celles du monastère de Reichenau (Augiensis), 
{ibidem II, 388 (8) ) et dans celles du monastère de Pfœffers 
(Fabariensis) {ibidem, IIÏ, 56 (7) ). Voyez aussi Pertz, SS. IV, 
447 ; Translata sang. dom. 

(1) Wartmann, Urkundenbuch der abiei Sanct Gallen, Zurich, 
1863, t. I, n ■ 94, 110, H3, 115, 118, 120, 125, 426, 129, 131, 132, 
133, 138, 442, 153, 155, 167, 179, 496, 200, 202, 203, 212, 215; — 
Neugart , Codex diplomaticus Alem^anniae et Burgundiae 
T r ans jur anse, intra fines dioecesis Constantiensis, 1791-95, n"* 

404, 106, 109,113 ;.— P. Piper, Libri Confraternitatum, I, 32 (2, 
9, 14) et les notes. Sur les comtes du nom d'Odalric, voyez 
Neugart, Episc. I, 198 et P. Friedrich Stalin, Geschichte Wûr- 
tembergs, t. I, p. 329. 554. 

(2) Wartmann, loc, cit. t. I, n^ 187 (7 février 806 ou 807) : 
« Cum resederet Unfredus vir inluster Reciarum comis in 
curte ad Campos.... Sub Umfredo comité ». 

(3) P. Piper, Libri Confraternitatum, I, 23 (3) 32(6); III, 56 
(5) et les notes; Neugart, Codex diplomaticus, n*»» 456, 169; 
Episc. p. 484 et suiv. ; Wartmann, loc, cit. t. I, n^^ 227, 356, 
370. 
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Rétie de 870 à 890 environ (1); Odalric II, comte du 
Thurgowe de 845 à 867 (2) ; Humfrid, comte du Zurich- 
gowe de 842 à 876 (3) et Adalbert II d'abord comte du 
Bertholdisbara, au grand duché actuel de Bade, puis 
comte du Zurichgowe et du Turgowe, de 860 à 894. Ce 
dernier paraît avoir succédé à son frère Rodolf dans le 
duché de Rétie (4). 



(1) P. Piper, Lib. Confrat. lil, 56 (9 et 10) 151 (2) et les notes ; 
ibidem, p. 21, notes 16 et 17; Wartmann, t. II, n" 548,549, 603, 
606, 641 : « Ruodolfus cornes Turgaugensis et Zurichgaugen- 
sis » (870-885); n° 681 : « Ruadolfus dux Rhetiœ » (vers 890). 

(2) P. Piper, Lib, ConfraL I, 23 (4) ; III, 56 i9 et 10) ; ibidem ^ 
p. 21, note 19; Wartmann, loc. cit, t. II, n^^ 393-5:î4, dans 
trente chartes ; Neugart, loc. cit. p. 182. 

(3) P. Piper, Lib. Confrat, I, 23(5); III, 56 (9 et 10); Neugart, 
loc. cit., p. 185 ; Wartmann, loc. cit., t. II, n»596. 

(4) P. Piper, Lib. Confr, III, 56 (9, 10) et la note; ibidem,, 
p. 2t, note 22; Wartmann, loc. cit., t. II, n°« 471-669, dans 
qmatre-vingt-une chartes; Miracula S. Waldburgis, 1. I, c. 
12 : « Adalpertus, Alamanniœ cornes inlustris «, (Pertz. SS. 
XV, 542) ; Dûmgé, Reg. Bad. p. 81, ann. 889 : a in pago Thur- 
gowe, in comitatu Adalberti ». C'est en présence d'Adalbert II, 
inpresenéia Adalberti comitis, que le 18 mars 877, l'abbesse 
Berthe, fille de Louis le Germanique, donna au monastère des 
SS. Félix et Régula de Zurich, les domaines d'Alsace qu'elle 
tenait de « son neveu » Lothaiie II (G. von Wyss, Geschichte 
der abtci Zurich^ p. 13). Ce comte gouvernait aussi le Scherra- 
goice et probablement même tout le Baar, dont le Scherragowe 
n'était qu'une subdivision : « Adelbertus comes... in suo co- 
mitatu qui dicitur Scherra » (Wartmann, loc, cit, t. II, n^ 587, 
ad. ann. 875). 
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LES TOMBEAUX DE BROU 
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L^Architecture des Tombeaux 



Le dessin des tombeaux de Brou fut fourni en 1516 par 
Maître Jean de Bruxelles, autrement dit Jean de Roome. 
Cet artiste inconnu, qui ne se rencontre ni dans les dic- 
tionnaires, ni dans les traités spéciaux, vient de trouver 
son historien: M"" A.-J. Wauters, après avoir appelé 
l'attention dans une plaquette récente (1) sur son rile, 
presque ignoré jusqu'à présent, dans l'exécution d'un 
grand nombre de ces merveilleuses tapisseries flamandes 
du commencement du xvi* siècle, se propose de l'étudier 
de près et de reconstituer son histoire et son œuvre. 

11 faisait partie du groupe disparu de ces artistes, in- 
termédiaires obligés entre le grand seigneur ou le riche 
bourgeois, qui commandait et Tartiste-pralicien, sculp- 
teur, fondeur ou hauf-lisseur qui exécutait. Leurs fonc- 
tions se bornaient à tracer un dessin a un portrait » 
qui ordinairement servait de base au contrat notarié, 
qui engageaient les deux parties. Nous avons peine à com- 
prendre le rôle certainement très important de ce « por- 
trait » à notre époque, où l'artiste, tout en se dégageant 

(1) A. J. Wauters. Jean van Roome dit « Jean de Bruxelles > 
Weissembruch, Bruxelles 1904 ; extrait du journal La Gazette y 
21 septembre 1904. 
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de plus en plus de la pratique matérielle, refuse à qui 
que ce soit le droit d'intervenir dans la conception de son 
œuvre et dans l'élaboration de ses projets. 

Jean de Roome, déjà mentionné en 1498 dans une 
confrérie d'artistes à Bruxelles, reçoit le 16 janvier 1510, 
la somme de 20 livres pour le dessin de onze ducs, qui 
devaient orner les pilliers d'une grille de ta cour de Cou- 
denberg, édifiée par Rombaut Keldermans (le collabora- 
teur en 1516 de Van Boghem à Bruxelles, remarquons-le). 
Le 25 novembre de la même année, il reçoit 5 livres pour 
l'exécution de 16 modèles semblables. 

En 1513, la confrérie de Saint-Sacrement à Louvain 
le charge de faire l'esquisse d'un carton de tenture de 
haute lisse : la communion d' Herkenbald actuellement 
conservée au Musée du Cinquentenaire à Bruxelles (1). 
En 1517 et en 1521, il dessine des sceaux de Charles- 
Quint, que Jean van der Perre était chargé de graver. 
Enfin, à la même époque, 1520-21, il exécuta le carton 
d'un grand vitrail destiné à Saint Rombaut de Malines. 
Tels sont rapidement les quelques documents qui signa- 
lent notre artiste (2). Mais l'examen de son œuvre permet 
d'aller plus loin. Après avoir découvert sa signature 
« Jean de Roon » sur une tapisserie du Musée du Cin- 
quantenaire, l'histoire de David, M. Wauters lui attri- 
bue momentanément un certain nombre d'autres tapisse- 
ries de Bruxelles, de Paris, de Londres et de Madrid, en 



(1) Ce carton fut dessiné, par M® Philippe. Cf. : J. Désirée. 
M* Philippe^ auteur de cartons de tapisserie. Bruxelles 1904-. 
(Extrait du Bulletin des musées royaux des arts décoratifs et 
industriels. Bruxelles 1903.) 

(2} Tous ces documents sont tirés de l'opascule de M. Wau- 
ters (ioc. cit.) et du livre de Michiels floc. cit.) 
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attendant que ses investigations lui permettent de resti- 
tuer à ce maître oublié la totalité de ses œuvres encore 
existantes et lui redonner « Tauréole de gloire que l'his- 
toire lui a refusée jusqu'ici^ » 

La part qui revient exactement à Jean de Roome dans 
les tombeaux de Brou est difficile à établir ; certains de 
ses dessins, en particulier sans doute certains dessins 
de détail, étaient exécutés en vrai grandeur, puisqu'un 
des dessins d'ensemble au moins l'était déjà lui-même et 
ce fait permet d'attribuer au maître flamand un rôle im- 
portant, mais nous ne savons pas jusqu'où il va. La petite 
statuaire avait-elle été dessinée par Jean de Roome ? Les 
textes que nous venons de rappeler peuvent le faire sup- 
poser avec vraisemblance, puisqu'il avait déjà fourni des 
dessins analogues, mais rien nous le confirme ; la même 
question se présente pour la grande statuaire et nous 
aurons à la résoudre plus loin. Elle se pose aussi pour 
tout ce qui touche dé plus près à la décoration des tom- 
beaux, pour les détails infimes, et ils sont légion, pour 
tous les ornements si délicats, taillés dans l'albâtre avec 
tant de finesse, tant d'énergie et tant de liberté. En quoi 
Jean de Roome peut-il les revendiquer pour lui ? comme 
idée d'ensemble, certainement ; comme exécution de dé- 
tails, sûrement non ; le dessin est impuissant à rendre la 
complication extrême de ces choux frisés et de ces guir- 
landes de feuillages. D'ailleurs l'inégalité, que nous pou- 
vons constater dans ces motifs parfois semblables, nous 
confirme le rôle très efiacé du dessinateur dans tous ces 
détails de la décoration, qui certes n'est pas ce qui 
nous séduit le moins à Brou et sur laquelle nous revien- 
drons. 

Allons plus loin ; au milieu de la tradition générale. 
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qui, à cette époque, imposait des formes à l'artiste, quelle 
fut la part d'originalité, dont sut faire preuve notre 
dessinateur, le problème est encore plus délicat, sinon 
impossible à résoudre; aussi, rendons hommage à la 
science et à Tinvention de notre flamand, mais passons 
et bornons-nous à considérer en elle-même l'architecture 
et la décoration ornementale des tombeaux, en- essayant 
au contraire d'y chercher la persistance de la tradition 
de deux ou trois siècles gothiques. 

Une étude approfondie de ces formes dégénérées pour- 
rait être d'un grand intérêt pour l'histoire de l'architec- 
ture du Moyen-Age ; car, ainsi que l'a dit un maître (1), 
il serait peut-être plus facile d'étudier l'architecture go- 
thique, en la prenant à sa décadence, en remontant suc- 
cessivement âes effets aux causes, des conséquences aux 
principes, qu'en suivant sa marche naturelle. 

Nous insisterons tout spécialement sur le tombeau de 
Marguerite de Bourbon, le plus simple et le plus tradi- 
tionnel. 11 est construit en enfeu, c'est-à-dire dans l'épais- 
seur du mur, qui en prolongeant le jubé jusqu'à l'escalier 
qui le dessert, limite ^u raidi le bas-côté du chœur. Cette 
niche oblongue, de forme surbaissée, voûtée comme une 
chapelle, est ornée d'un réseau de nervures enchevêtrées, 
dont la complication fantaisiste n'est pas en rapport avec 
le rôle de soutien fictif qu'il devrait jouer. 

La partie inférieure de cette niche est occupée par le 
tombeau proprement dit ; la statue couchée de la prin- 
cesse repose sur une épaisse dalle de marbre noir aux 
larges moulures, séparée de la base de marbre noir aussi. 



(1) Violet-le-Duc. Dictionnaire raisonyié d'architecture^ t. I, 
p. 158. 
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par la blancheur chaude d'un soubassement d'albâtre, où 
s'alignent suivant la tradition, dans de petits « laberna- 
clés ]p des pleurants et des angelots. La paroi du fond et 
les deux parois antérieure et postérieure décorées d'arca- 
des ogivales sont garnies par des angelots, qui devaient 
être au nombre de six et dgnt nous aurons à reparler. 

La baie, qui limite Tenfeu, présente une triple gorge 
précieusement enrichie de fleurs, de feuillages et de déli- 
cates dentelles. 

L'encadrement qui s'étend avec magnificence sur le plat 
du mur, comporte une grande accolade, terminée par un 
pinacle orné, qui traverse un bandeau horizontal supé- 
rieur et flanqué do deux faisceaux de colonnettes aux 
arêtes vives, que terminent des pyramides de cloche- 
tons étages. Cinq statuettes avec leurs dais et leurs conso- 
les fouillées et refouillées, ornent ces colonnettes et achè- 

9 

vent de donner un ensemble d'une grande beauté décora- 
tive, mais dont la richesse exubérante disperse un peu 
le regard en l'éblouissant et charme Tesprit, sans pourtant 
faire naître une impression calme et forte. 

Au premier abord, l'organisme d'une pareille architec- 
ture parait simple : l'œil, habitué à la décoration classi- 

I 

que, croit trouver deux fortes piles verticales, soutenant 
un bandeau, horizontal , sorte d'architrave appareillée, 
que renforce et soutient une arcade en anse de panier, 
épaulée elle-même aux deux piles latérales. Il n'en est 
rien ; la signification de chacun des organes d'architec- 
ture de ce tombeau ne s'explique nullement par sa fonc- 
tion actuelle et toute cette décoration n'est que de la 
fausse architecture. Elle consiste on un motif tout tra- 
ditionnel, emprunté à cette merveilleuse construction 
gothique, où rien n'était laissé au hasard et à la fantaisie. 
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OÙ le moindre ornement avait sa fonction et sa raison 
d'être. Mais au lieu de transformer ce motif et de modi- 
fier en quelque sorte son organisme pour Tadapter à sa 
nouvelle fonction, le décorateur Ta transposé intégrale- 
ment, en exagérant encore la complication de ce gothi- 
que tertiaire, complication telle qu'il faut une étude at- 
tentive pour démêler entre eux des organes bien distincts, 
perdus dans la confusion générale. On ne peut s'empêcher 
de penser devant ce travail » à ces variations musicales 
étourdissantes, sous lesquelles la phrase fondamentale 
finit par perdre toute individualité et toute signification. 

Le motif architectural, qui forme la décoration du 
tombeau de Marguerite de Bourbon, est d'ailleurs cons- 
tamment mis en œuvre et répété presque à satiété, dans 
ce tombeau même, en vertu de ce système bien gothique 
de cristallisation, qui répète à l'infini un principe une 
fois admis. Nous voyons réapparaître ce motif avec cha- 
cun de ses moindres organes à chacune des faces des 
petits dais qui protègent les statuettes latérales. 

Cet ensemble décoratif que nous retrouvons là à l'état 
de formule est né directement des besoins immédiats de 
Tart gothique. Nous le retrouvons aux portes de ses 
églises^ aux baies de ses clochers, aux fenêtres de ses ab- 
sides et de ses nefs ; il se compose essientiellement de 
deux contreforts, entre lesquels s'ouvre une baie percée 
dans un mur au faîte horizontal bordé par un larmier 
saillant et couronné d'une galerie. Cette baie est surmon- 
tée d'un galbe ou d'un pignon qui dépasse souvent l'assise 
supérieure de la paroi et sa galerie, et que protège un 
larmier courant sur son bord; un pinacle en forme d'a- 
mortissement, largement ornementé termine cette déco- 
ration toute organique et très harmonieuse. 
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Nous pouvons aller plus loin ; par mesure de stabilité, 
les contreforts avaient été rapidement surmontés d'un pi- 
nacle décoratif très important, sorte de clocheton, ordi- 
nairement carré, posa diagonalement, une de ses arêtes 
en avant. Plus tard, le rationalisme excessif du gothique 
décadent imposa au constructeur de prolonger le moindre 
organe jusqu'à la base de l'édifice et ce pinacle pénétra de 
sa tourelle carrée le contrefort jusqu'à sa base, il le té- 
lescopa en quelque sorte, apparaissant ç\ et là, à l'im^ 
proviste, par une de ses arêtes ou par un angle des 
moulures de sa base> Ces contreforts, ces colonnettes de- 
venant très élevés, un repos, une espèce de moulure for- 
mant bague, ayant primitivement la signification d'un 
larmier, venait ordinairement couper en deux sa hau- 
teur. 

Enfin, pour éviter les espaces plans de ses faces, le dé- 
corateur y creusa sur chacune d'elles une petite arcade 
fictive jouant la fausse fenêtre. 

Tous ces caractères, nous les retrouvons de point en 
point dans notre tombeau. Les deux piles latérales, qui 
nous étonnent par la complication de leurs arêtes verti- 
cales, se décomposent très aisément : un contrefort 
central, fictif bien entendu, car il n'a rien à contrebuter, 
ne se trouve plus guère indiqué que par sa petite moulure 
supérieure qu'on aperçoit (en la cherchant bien) à vingt 
ou trente centimètres de l'extrémité du clocheton termi- 
nal, ce clocheton étant précisément le pinacle obligatoire, 
qui télescope notre contrefort central. 

Ce contrefort primaire est flanqué sur ses faces de 
contreforts secondaires, dont l'extrémité pénètre le large 
larmier horizontal supérieur et émerge en montrant au- 
dessus de sa pénétration sa terminaison usuelle par une 
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petite arcade en accolade avec son minuscule pinacle. 
Nous trouvons cachées par les statuettes les bagues dé- 
coratives, qui interrompent ces larges contreforts, irréels 
dans leur gracilité. Dans Tangljs formé par ces groupes 
secondaires se trouve un troisième système absolument 
semblable, où l'on retrouve le contrefort lui-même avec 
son petit toit, juste au-dessus des dais des statuettes, sa 
bague intermédiaire et son pinacle qui le télescope, ce 
pinacle un peu plus important que les autres. Son petit 
clocheton avec son petit fleuron terminal et ses rampants 
de choux frisés minuscules se termine sur de jolies peti- 
tes arcades trilobées, unies entr^ elles par un petit motif 
qui emprunte la forme de Taccolade sans en avoir la signi- 
fication architecturale, ce que prouve sa terminaison en 
simple fleuron. 

Ces trois groupes de doubles colonnes télescopées Tune 
dans l'autre, dont toutes les arêtes sont saillantes, for- 
ment un faisceau très serré de nervures sèches et rigides, 
qui viennent se résoudre dans un chaos de petites mou- 
lures, qu'on ne peut résoudre, que si l'on donne la peine 
de suivre chacun des systèmes les uns après les autres. 
Les ouvriers d'ailleurs étaient obligés de faire de même 
et ne s'attaquaient aux « basem'ents», que lorsque la 
partie supérieure achevée leur donnait le fil conducteur, 
capable de les guider dans cet enchevêtrement. 

La baie principale, qui limite l'enfeu, est traité comme 
une porte, et son arc, en anse de panier surbaissée re- 
vêt la forme chère aux constructeurs de Brou. 

Remarquons que cette belle anse de panier si fine n'a 
rien de l'arc Tudor et que ce n'est que par une exception, 
exagérée peut-être par les restaurateurs, que cette belle 
courbe se brise en son milieu aux nervures inférieures 
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des portes du transept. Nous ne parlons pas des deux 
portes bien modernes qu'on voit à côté l'une de l'autre 
sur l'esplanade qui dégage les édifices de Brou , et 
dont l'arc Tudor n'a certes pour lui ni la raison ni 
la beauté. 

Les trois gorges qui courent parallèlement le long de 
rébrasement de cette- baie, vont en décroissant vers l'ex- 
térieur, la dernière étant presque insignifiante. Le long 
des arêtes, qui selon la tradition devaient être légèrement 
chanfreinées, courent de délicates petites moulures pris- 
matiques, transformation des anciennes colonnettes clas- 
siques, qui cantonnaient les piliers gothiques, comme le 
démontrent d'ailleurs leurs petites bases isolées, dont les 
moulures pénètrent la base générale. Dans la partie qui 
suit l'inflexion de l'anse de panier, ces petites moulures 
prismatiques laissent pendre à intervalles réguliers, de 
fines dentelures, de même trait, aux courbes gracieuses, 
délicatement découpées; tandis que des bouquets de 
feuillages savamment contournés ou de marguerites des 
prés viennent enrichir les gorges que limitent ces mou- 
lures, et achever de donner une décoration d'une sou- 
plesse et d'une richesse admirables. 
. Nous pouvons déjà toucher du doigt ici un principe 
rigoureux que nous voudrions dégager, principe bien 
propre au style gothique et particulièrement au gothique 
tertiaire : tous ces différents organes, qui ne jouent ici 
qu*un rôle décoratif, mais qui, ne l'oublions pas, ne sont 
que les pastiches de membres d'architecture, se dévelop- 
pent dans le sens vertical en conservant toujours très 
étroitement leur individualité ; ils ne s'appuyefnt jamais 
les uns sur les autres, ils coexistent, ils se pénètrent, 
mais rien ne paraît les unir, ils ne s'articulent pas entre 
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eux, et jamais on verra, même un motif décoratif, issu 
d'un système se terminer dans un autre. 

Précédemment, en démêlant les contreforts et leurs pi- 
nacles décoratifs, nous avons pu les suivre de leurs bases 
jusqu'à leurs clochetons respectifs, sans que rien ne 
vienne les lier à leurs voisins, ou les réunir par groupe. 
Ici les dentelures que nous avons admirées, appartiennent 
au système des colonnettes prismatiques et. ne les aban- 
donneront pas. Les choux frisés, les plantes creusées dans 
l'albâtre, qui interrompent d'une façon ^i agréable la mo- 
notonie des gorges, appartiennent en propre à ces gorges 
et ne viendront jamais déborder sur les colonnettes qui 
les encadrent. Partout, nous ne trouvons que juxtapo- 
sition et parallélisme des motifs, tous développés autant 
que possible en hauteur, avec pénétrations compliquées 
jusqu'à l'absurde, des parties saillantes, indépendance 
absolue de ces différents systèmes, indépendance non 
seulement organique, mais même ornementale,- rigoureuse 
jusque dans les plus minces détails. Ce fait nous explique 
pourquoi dans certaines de ces gorges analogues, par 
exemple au portail nord , les emblèmes décoratifs , 
taillés en haut relief dans la pierre, semblent s'insérer 
à quelques centimètres en arrière des arêtes saillan- 
tes qui les limitent ; c'est que ces arêtes ne font plus 
parties de la gorge, mais bien de colonnettes prismati-- 
ques qui se sont juxtaposées à celle-ci en la prolongeant; 
et le fait est d'autant plus frappant en cet endroit, que 
le restaurateur 'n'a pas su appliquer ce principe, qu'il 
ignorait sans doute, lorsqu'il fit sculpter de nouveaux 
choux frisés et de nouvelles marguerites, d'ailleurs véri- 
tables caricatures de leurs modèles. 

La baie que nous venons de voir, est encadrée par une 
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la ge accolade saillante avec ses deux bouquets de choux 
frisés pendant à l'intérieur, et son fort pinacle, orné de 
sa bague traditionnelle. Cette accolade, qui court à plat 
sur le mur fictif, dans lequel s'ouvre la baie, a la signifi- 
cation nette d'un larmier, du larmier classique, qui 
court le long du bord des pignons surmontant les arcades ; - 
en cette qualité, il s'interrompt brusquement par un petit 
coude au niveau des statuettes, et comme d'habitude, le 
pinacle qui le couronne n'en est pas la terminaison pure 
et simple. Ce pinacle a toute la signification d'un amor- 
tissement, ses moulures ne se prolongeant pas par celles 
de l'accolade, mais les pénétrant à vif. La bague qui 
l'enserre n'est pas le lien, qui unit deux moulures, qui se 
joignent; elle figure le larmier spécial nécessaire à tout 
amortissement . 

Au-dessus de l'accolade, dans les écoinçons qu'elle forme 
avec le bord horizontal supérieur, le mur fictif s'allège d'é- 
légants ajours flamboyants. Le long de ce bord supérieur 
court un larmier horizontal très saillant délicatement 
orné et pénétrant les clochetons, qui le limitent de chaque 
côté, pénétration pure et simple, fortuite en apparence, 
sans traces de liaison directe. Au dessus de ce larmier, le 
mur se couronne de souples volutes de pierre avec re- 
dents et fleurons de choux frisés, couronnement délicat 
imposé par la tradition et achevant cet ensemble très sé- 
duisant, raisonné jusque dans ses moindres détails, mais 
d'une logique de fausse architecture, d'une logique un 
peu futile de maison de poupée. 

Le tombeau de Marguerite de Bourbon comporte comme 
décoration accessoire le soubassement du tombeaux pro- 
prement dit, petits tabernacles d'albâtre, garnis d'ange- 
lots et de pleurants, tabernacles minuscules, où suivant 

15 
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la loi que nous invoquions plus haut, nous trouvons 
jusqu'à trois plans décoratifs superposés et indépendants ; 
et de chaque côté, rompant la monotonie des faisceaux 
des piliers latéraux, un ensemble de dais et de consoles 
abritant les statuettes. 

Les^ consoles où les « follagiers » surent se ménager 
des tours de force de pénétration et des chefs d'œuvres 
merveilleux d'ornementation végétale, j)arais8ent reposer 
sur de petites colonnes coudées, ces fameuses colonnes 
coudées spéciales à Brou, que le décorateur, fidèle à ses 
principes imagina pour ne pas paraître épauler ses con- 
soles sur les systèmes voisins, exemple typique de ce ra- 
tionalisme poussé à Tabsurde, dans lequel se perd le go- 
thique à son déclin. 

Les dais, qui accompagnent ces consoles, simples et 
charmants dans leurs mille détails exigus, nous permet- 
tent de revoir^ en quelque sorte à la loupe, tout Torga- 
nisme décoratif du tombeau ; nous retrouvons exacte- 
ment tous les moindres détails, et les dentelures et l'ac- 
colade avec ses crochets, son pinacle de choux frisés, le 
larmier supérieur et son couronnement, les contreforts 
latéraux toujours télescopés par de minuscules tourelles, 
auxquelles rien ne manque : ni le larmier intermédiaire, 
ni la décoration en fenestrage, ni le clocheton avec ses 
tout petits rampants ornés ; et dans tous ces détails infi- 
mes, quelle délicatesse de ciseau, quelle puissance dans 
rinflniment petit. On s'approche pour s'amuser à cette 
architecture d'enfant et l'on reste émerveillé de' ce tra- 
vail vigoureux et large dans sa minutie. 

Cela nous amène à parler de l'exécution de ce tombeau. 
Si le plan général, si l'ensemble décoratif nous paraît 
mériter quelques réserves, l'exécution de détail est au- 
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dessus de tout éloge. L'albâtre avec son grain si fin, avec 
son poli et sa couleur d'ivoire vieilli, se prêtait merveil- 
leusement à ces tours de force de sculptures, qui sont de 
vrais petits chefs d'œuvres. A mesure que le gothique 
voyait ses arrêtes s'aiguiser, se multiplier en des fais- 
ceaux souvent secs et froids, le détail ornemental s'assou- 
plissait, prenait une exubérance redondante souvent bien 
compliquée, mais toujours pleine de saveur, lorsqu'elle 
était exécutée comme ici. Les choux frisés aux mille den- 
telures s'enroulent en des volutes folles et nerveuses, les 
feuilles de vigne vierge, les branches de chêne s'allon- 
gent et se tordent avec souplesse, toujours prêts à se dé- 
tacher de la pierre qu'elles enrichissent ; les petites 
marguerites, nullement stylisées, s'épanouissent en de 
petites touffes copiées sur la nature : on y retrouve toutes 
les variétés : la pâquerette simple ou double, l'anthemis, 
et même la marguerite-reine. Nous ne pouvons que si- 
gnaler tous ces détails charmants et particulièrement 
charraairts à&ns ce tombeau, il faut aller les revoir et 
les admirer, l'œil sur le marbre sans chercher de recul, 
pardonner à Tensemble en faveur des détails et constater 
que si le gothique à son déclin semblait s'emprisoaner 
dans un rationalisme étroit, il était loin de manquer de 
ces bons ouvriers, véritables collaborateurs du maître de 
l'œuvre, qui savaient encore mettre dans quelques mor- 
ceaux de marbre un peu de leur sens de la beauté et de 
la vie. 

L'étude des deux autres tombeaux nous entraînerait 
trop loin. Nous y retrouvons d'ailleurs les mêmes princl- 
pesy les mêmes détails charmants. Moins traditionnels, 
exécutés « à la moderne », ils semblent devoir plus à 
roriginalité de l'artiste. 
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Le tombeau de Marguerite d'Autriche, le plus magni- 
fique sinon le plus beau, sorte de dais adossé à un pilier du 
chœur, reproduit sur les trois faces la même ordonnance 
que nous venons de constater sur le tombeau de sa jeune 
belle-mère. Les piliers latéraux, dont une colonne trian- 
gulaire forme le centre sont moins compliqués d'arêtes 
saillantes, car ils ne sont composés que de deux systèmes ; 
par contre les dais qui surmontent les statuettes com- 
pensent cette simplicité et présentent un aspect touffu, 
en apparence plus inextricable, mais facile à résoudre, 
si Ton songe bien que cette fausse architecture serre de 
très près la réalité^ en en réduisant les dimensions. Ces 
dais représentent chacun une flèche triangulaire à double 
étage, et chacun de ces détails innombrables est à sa 
place dans cette décoration fictive. 

Le tombeau proprement -dit procède toujours les mê- 
mes principes de plans verticaux parallèles, mais il offre 
une certaine simplicité non exempte de grandeur. 

Dans le tombeau central, celui de Philibert-le-Beau, 
toute l'architecture se concentre sur les détails de la par- 
tie inférieure, puisque le tombeau se compose d'une sim- 
ple dalle de marbre noir soutenu par des piliers, entre 
lesquels on aperçoit le corps étendu du prince sans vie ; 
des petites niches, relativement simples, aux dais fouillés 
avec une patience extrême ornent les piliers, trois sur les 
faces latérales, et deux en avant et en arrière. Là encore, 
dans ces niches, dans ces piliers vrais faisceaux de co- 
lonnettes, même juxtaposition avec pénétration des bases, 
mêmes principes rigoureusement observés, même abon- 
dance de détails charmants; mais ici, il y a plus peut- 
être. De l'ensemble, que l'on ne peut bien juger qu'après 
avoir fait enlever les grilles, se dégage une impression 
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générale assez imposante ; Tépaisseur et la robustesse de 
la dalle noire supérieure, la largeur du tracé de sa mou- 
lure, enlèvent aux détails des piliers de la base ce qui 
pourrait paraître mesquin ou futile ; l'effet décoratif 
obtenu par les dix statuettes espacées offre à Toeil un 
point d'appui simple et solide qui le repose sans lui 
permettre de se distraire et achève de donner un en* 
semble d'une grandeur calme, sans tristesse, ni lour- 
deur. 



Docteur Victor NODET. 



{A suivre.) 



Un co/if de 



COLIGNY 



CHAPITRE VI 

La Révolution 

1789-1799. 

. . . Non uni as ingtnio, sed multorum, 
nec nna hominis vita, sed aliqnot conti- 
tnta seculis. Cicéron. 

(^e ii*est pas la vie ni le génie d'un 
seul, mais la lente élaboration des masses 
et des siècles. 

Administration.. — Milice. — Goligny-Beaucoteau. — 
Mesures de police et de surveillance. — Passage 
de troupes. — Réquisitions. — Prix des denrées. 
Culte. — Cérémonies officielles : Fêtes de la Fé- 
dération, de la Prise de Toulon, de l'Etre suprême, 
de l'Agriculture, de la Liberté, etc. — Services 
publics : Postes, Enregistrement, Biens natio- 
naux. Instruction, Etablissements divers. — Po- 
pulation. — Budget. — Fabrique de Poudre. 



^ jous voici arrivés à cette période tant admirée et 
y tant détractée où s'ouvre une ère nouvelle, précé- 




Ji\ 



'S^ 



dée d'une émouvante tragédie. L'influence du moment 
anime les deux camps de passions plus vives et plus 
exagérées, de résolutions plus viriles et plus violentes, 
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d'actions plus énergiques et plus décisives. Ces passions, 
ces résolutions, ces actions nous font entrevoir nos 
pères comme des géants taillés à Timage des Romains 
dont ils s'assimilent le caractère jusque dans leurs écrits. 
Nous verrons leurs idées traduites en un style mâle et 
énergique, souvent emphatique, qu'on ne retrouve ni 
avant ni après^ et, en lisant certaines délibérations, cer- 
tains discours, certaines proclamations, nous croirons 
parcourir une traduction de Cincinnatus^ de Quinte- 
Curce ou de Cicéron. Qu'a-t-il fallu pour arriver à ce ré- 
sultat ? La lente et inconsciente élaboration des esprits 
opprimés pendant plusieurs siècles. 

A côté de ces énergies, nous constaterons cependant 
quelques faiblesses, quelques défections dues soit à l'in- 
térêt, soit à la crainte : 

Je sais oiseau ; voyez mes ailes ; 
Vive la gent qui fend les airs ! 



Je suis souris, vive les rats / 
Jupiter confond les chats/ 



La Révolution n'a surpris personne. Déjà, sous Louis 
XIV, Fénélon l'entrevoyait : « La France ne vit plus 

que par miracle, écrivait-il , il viendra une révolution 

violente qui^, au lieu de modérer simplement l'autorité 
excessive des souverains, l'abattra sans ressources. » 
Et la prophétie de Cazotte ! Mais la morgue aristocrati- 
que dédaignait tous les avis incassum Cassandra 

canebat t 

L'instant était proche où une nouvelle Constitution 
allait rénover l'état social, politique et économique de la 
France. Le caprice des grands était trop souvent la loi 
des petits, la meilleure raison était toujours la raison 
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du plus fort; le peuple des campagnes succombait sous 
le poids des impôts qui, moins considérable que dans 
la suite, n'en étaient que plus iniques parce qu'ils étaient 
plus injustement répartis. 

Tous les jours au milieu d'un champ. 
Par la chaleur, par la froidure, 
Uon voit le pauvre paysan 
Travailler tant que Vannée dure 
• Pour amasser par son labeur 
De quoi payer le collecteur. 

En présence des abus de toutes sortes qui • staient 
partout, une ordonnance du roi convoqua les lats-Gé- 
néraux. 

Le 23 mars iTSg, eut lieu à Bourg la réunion des 
trois Ordres du Baillage de Bresse pour rédiger les 
Cahiers de Doléances et élire des députés ai^x Etats- 
Généraux. 

Deux Ordres seulement représentèrent Coligny à 
l'Assemblée de Bourg : \di Noblesse et le Tiers-Etat ; le 
Clergé du pays ne figure pa& sur la liste. Pour la No- 
blesse, les délégués étaient le sieur de Seyturier et son 
beau-frère, Amédée, comte de Lucinge et de Faucigny 
« né comte et marquis de Coligny, pour les comtés et 
marquisat de Coligny, la baronnie de Beaupont, etc.. » 
Ce dernier fut même élu député suppléant de la noblesse 
aux Etats-Généraux. 

Les avocats Marie-Thérèze Badouillé et Perné, repré- 
sentaient le Tiers-Etat à Bourg (i). 

Administration (2). — A l'approche de la nouvelle 

{\) Archives do VAin. 

(2) La plupart des faits relatés en ce chapitre et dans les sui- 
vants ont été puisés aux Archives tnunicipaies de Coligny; ceci 
posé afin de ne pas fatiguer le lecteur par des références fasti- 
dieuses. 
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FONCTIONS 



MM. 

De Vialet-Martignat 

Badoulier 

Bondet 

Olivier 

Durand .". 

Bondet 

Gauderet Charles-Hubert 

Gromier Claude-Joseph 

Suchet Philippe 

Convert Jean-Claude-Auguste 

Baudoin, adjoint, faisant fonctions 
de maire . . . 

Revel Victor 

Cancalon Pierre-François-Célestin. . 

Chochod, adjoint, faisant fonctions 
de maire 

Convert Auguste 

Petitséran, adjoint, faisant fonctions 
de maire. 

Vuy Jules-Alphonse 

Pelletier Claude 

Gamet de St-Germain Léopold. . . . 

Pelletier Claude 
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20 brumaire an H 

• 
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Constitution, les communes furent invitées à nommer 
une commission chargée de réprimer tout désordre pou- 
vant se produire à cette occasion. Les citoyens de Coli- 
gnj, investis de cette délicate mission, furent : 

Denis Perrodin et Pierre-Joseph Daujat, échevins 
pour Coligny-Comté, 

François Chambard, syndic, pour Coligny-Bresse et 
Vergongeat, 

Alexis Callot et J.-B. Marquet pour Champel, 

Claude Mollard, échevin pour la Ville-Sous-Charmoux, 

Claude Prompt et Pierre Couvert, échevins pour ur- 
gent. 

On leur adjoignit un conseil composé des principaux 
notables. 

Dès que ces Commissions furent établies dans toute 
la France, l'Assemblée Constituante procéda à l'organi- 
sation administrative et Coligny fut désigné comme chef- 
lieu de canton de l'arrondissement de Bourg. Par un 
décret du 12 novembre 1789, la Constituante fixa un 
Conseil municipal par chaque ville, bourg ou village ; 
un autre décret du i4 décembre suivant détermina le 
nombre des membres des municipalités d'après le chiffre 
des habitants : à Coligny, le Conseil municipal fut com- 
posé d'un Maire et de 5 Officiers municipaux avec un 
Procureur-Syndic^ chargé de défendre les intérêts de la 
commune. On y adjoignit un nombre double de notables : 
cet ensemble forma le Conseil général de la commune. 
Tous ces magistrats furent élus directement par les ci- 
toyens âgés de 25 ans au moins, payant un minimum de 
3 livres de contributions directes. Les fonctions duraient 
2 ans et les élus étaient renouvelables par moitié chaque 
année. Les attributions du Conseil municipal étaient à 
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peu près les mêmes que celles des assemblées de même 
nature de nos jours; celles du Conseil général se rappro- 
chaient davantage des attributions préfectorales, en ce 
sens que le Conseil décidait en dernier ressort dans les 
cas importants, tels qu'emprunts, acquisitions, aliéna- 
tions delà commune, etc. 

Le premier maire de Coligny fut le sieur de Vialet- 
Martignat. 

A l'époque de la Terreur, et lorsque les deux corps de 
gardes furent rétablis avec mission d'arrêter les citoyens 
non munis d'une cocarde tricolore et de les amener à la 
Mairie, l'interrogatoire de ces suspects était dévolu à la 
municipalité. C'était aussi elle qui délivrait les Certifi- 
cats de civisme dont le suivant a été copié sur les regis- 
tres du Conseil général de Coligny : 

A la séance du 23 Nivôse an II de la République 
une indivisible et triumphante ; séants les citoyens 
Robin, faisant fonctions de maire, Badouiller, Maurice^ 
Guillerminet et Bouvard, officiers municipaux, Perné, 
Carrichet, Chagniard, Michollet, Journet, notables, le 
Conseil délibérant sur la demande d'un certificat faite 
par le citoyen Ferdinand Favre (i) — L'Agent natio- 
nal ouï ; arrête qu'il y a lieu de lui accorder l'objet de 
sa demande ; en conséquence, le Conseil déclare que le 
présent arrêté lui vaut certificat de civisme, sauf par 
lui à le faire viser au Comité de surveillance. — Fait en 
la Chambre commune le 23 nivôse an 2^ de la Républi- 
que une indivisible et triumphante. 

Signé : Badouiller, Daujat, Maurice, Robin, 
Carrichet, Gauderet, agent national et 
Amardy secrétaire. 



(1) Ferdinand Favre est l'auteur de Taquarelle dont une re- 
production est ci-jointe. 
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Jusqu^au i®' frimaire an II, la municipalité tenait ses 
assises dans un local loué à un particulier ; se trouvant 
trop à l'étroit et estimant que le Curé était trop gran- 
dement logé, elle décida que 4 chambres du presbytère 
seraient affectées aux services communaux. 

Amard était secrétaire du Conseil général ; le secré- 
taire municipal était le sieur Samion qui fut révoqué en 
Tan II pour avoir raturé entièrement une délibération 
dont il est impossible de rétablir le contexte. 

Les Corps constitués de Coligny eurent souvent à 
lutter contre un Comité qui s'était fondé sous le nom de 
Société populaire des Sans-Culottes (i). Le rôle de 
cette association consistait à lire et à méditer les jour- 
naux^ à discuter sur les événements^ à réchauffer le ci- 
visme et à soutenir le courage^ opposer l'ordre aux 
menées des fanatiques, recommander la soumission aux 
loisj surveiller et dénoncer par les voies légales les 
traîtres à la Patrie. 

Lorsque le Conseil général de la commune fut dissous 
(4 nivôse an II), la Société des Sans-Culottes se crut 
maîtresse de l'administration du pays; sans perdre de 
temps, elle destitua César Gauderet de ses fonctions de 
Procureur-Syndic. Le district de Bourg-Régénéré (Bourg) 
prévenu, prescrivit une enquête et nomma à cet effet 
l'agent-national Rollet. Ce représentant arrive à Coligny 
le 6 nivôse, et, après avoir examiné les registres de la 
Société des Sans-Culottes, du Comité de surveillance et 

(1) Cette Société fut dissoute le 21 floréal an III, à la suite do 
nouvelles difficultés avec la municipalité. A part quelques pièces 
insignifiantes, il nous a été impossible de retrouver les regis- 
tres de ce Club dont une personne sans doute intéressée a dû 
soulager les Archives municipales. 
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de la Municipalité, il casse la décision et rétablit Gaude- 
ret dans ses fonctions. Le même jour, RoUet requiert la 
municipalité de faire enlever les objets d'or et d'argent 
de l'église pour être envoyés à la Convention (i). Cinq 
jours après, il fut procédé à la pesée des ornements par 
l'orfèvre Aynard, de Coligny, par devant J.-B. Perné et 
Philippe Druot, commissaires nommés à cet effet. Ces 
objets furent envoyés au Magasin général des Dépouilles 
des Eglises à Paris, par les soins de la Société populaire 
et, le i6 ventôse, le préposé au magasin donna décharge 
d'un calice et d'une patène en argent du pqids de i marc 
7 gros. 

Toujours animé du même esprit d'affranchissement 
qui le suivait dans tous ses actes et dans toutes ses 
pensées, le peuple français voulut effacer les traces de 
l'ancien régime en changeant les noms des pays rappelant 
soit la religion, soit la féodalité. Bourg fut appelé tour à 
tour Bourg^Régénéré et Epidor^ Saint-Amour prit le 
nom de Franc^Amour^ Saint-Trivier-de-Courtes celui de 
Val-Libre. 

Quant à Coligny, la délibération suivante, nous indi- 
que son nouveau nom et les causes qui ont contribué à 
cette qualification. 

A la même séance (lo germinal an II) les membres pré- 
sents^ le Conseil considérant que la plus grande partie 
des noms des communes tiroit son origine des ci-devant 
seigneurs (2) qui les tenoient asservis^ que le despotisme 
de ces tyrans subalternes ayant été détruit^ il convenoit 



(1) Un mois plus tard, le 7 pluviôse an II, le Représentant du 
Peuple Albitte, prit un arrêté pour généraliser cette mesure. 

(2) C'est plutôt le contraire qui avait lieu pour Coligny dont 
les seigneurs avaient pris le nom. 
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aussi d'en proscrire les noms qui pourroient en rappeler 
le souvenir y que la République ayant éprouvé une Réffé- 
nération générale dans ses mœurs, ses lois et ses usages, 
il étoit aussi à propos de régénérer les noms des corn-- 
munes, ce qui pourroit transmettre à la postérité la 
plus reculée le souvenir des bienfaits de nos représen- 
sentants et former une époque heureuse qui les grave- 
roit dans Fesprit des citoyens, l'agent national ouï, il 
a été arrêté : que dorénavant la commune de Coligny 
ïie porteroit plus le nom^ que celui de Beaucoteau lui 
seroit substitué, attendu sa position agréable au pied 
d'un • coteau qui présente devant lui l'aspect le plus 
charmant, que l'extrait du présent seroit envoyé au 
Directoire de la commune d'Epidor, et proclamé de 
suite dans la commune dudit lieu, pour que les citoyens 
avertis s'habituent à prononcer le nom. 

Signé : Robin, maire et Badoulier. 

Non seulement les pays sont débaptisés, mais aussi 
les gens. Ainsi, au lieu de Marcel, Henri, Marguerite, 
Fernande, Anne, Jeanne, on s'appelait Navet, Chien- 
dent, Asperge, Pistache, Tomate, Courge que sais- 

je? 

Coligny échappa à cette mode extravagante, car l'exa- 
men des registres de l'étatrcivil de l'époque ne fait res- 
sortir aucun de ces prénoms burlesques qui, d'ailleurs, 
furent bien vite abandonnés (i). 

Cela n'empêche que pendant un certain temps, nos pères 

(1) A part quelques rares personnes qui adoptèrent, comme 
prénom un nom de légume ou de fleur, le public délaissa com- 
plètement les dénominations agricoles. -— Georges Villain : 
Etudes sur le Calendrier Républicain, 
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ont dû passer de joyeux instants avec leur calendrier 
dit Légumier. Vous figurez-vous être présenté au milieu 
d'un bal à la citoyenne Citrouille Condieûte que vous 
quittez pour aller demander à son amie Carotte Bonnet, 
la faveur d'une contredanse qu'elle vous refuse car les 
citoyens Potiron Martin et Pissenlit Durand vous ont 
devancé 1!! On voit que si les temps étaient sombres 
parfois, nos aïeux savaient les égayer par leurs joviales 
ingéniosités. 

Le tutoyement est de mode : les administrations elles- 
mêmes l'emploient dans leur correspondance et, bien que 
le Gouvernement ne le rende pas obligatoire, il devient 
d'un usage général : son emploi est un brevet de civisme 
pour les uns, un moyen d'être agréable pour d'autres. 

La forme des vêtements est aussi changée : à l'aristo- 
cratique habit, succède la démocratique veste ronde, la 
Carmagnole^ qui tire son nom de Carmagnolla^ petite 
ville du .Piémont, prise au commencement de la Révolu- 
tion : déjà une chanson faite en 1792 avait été baptisée 
de ce nom. 

Le bonnet rouge n'est porté que par ceux qui veulent 
affirmer hautement leur ardent civisme ; seule, la co- 
carde tricolore est obligatoire. 

Par suite de la dissolution du clergé, le presbytère (i) 
fut inoccupé ; un nouveau Conseil général avait été 
constitué après le départ de Roilet. Les fonctions de 
cette assemblée et ses attributions augmentant chaque 
jour, elle s'appropria entièrement la cure où elle s'éta- 
blit définitivement le 3o germinal an IL 

Une nouvelle municipalité existait déjà depuis le 20 



, « 



(1) Ancien prieuré. 
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Brumaire. Elle fut installé le 5 floréal par le représen- 
tant du Peuple Albitte qui vint d^Epidor pour la cir- 
constance. Le Conseil était ainsi composé : 

Maire : Bonde t, officier de santé. — Agent mational : 
Gauderet, notaire. — Officiers municipaux : Robin ; 
Prompt, cordonnier ; Badoulier ; Vuillermot, cordon- 
nier; Collot, perruquier. — Notables : Carrichet, Tissot, 
Bourgeois et Arguyot, vignerons ; Danod, serrurier ; 
Thevenin, cordonnier ; Gauthier, charron ; Châtillon, 
maçon ; Quinte, cabaretier ; Chagnard, laboureur ; 
Rybet, vétéran. — Le Secrétaire fut Amard. 

Lors de l'arrivée à Bourg du représentant du peuple 
Boisset, envoyé en mission dans TAin, le Conseil géné- 
ral de Beaucoteau décida Tenvoi d'une délégation char- 
gée de le féliciter de son empressement « à arracher des 
mains du pouvoir arbitraire les malheureuses victimes 
qu'il était prêt d'immoler, à faire conduire dans les ca- 
chots les intrigants et les conspirateurs qui voulaient 
étouff'er les germes précieux de la morale et de toutes les 
vertus, etc. » (i). 

L'esprit de cette délibération nous indique assez clai- 
rement que la réaction thermidorienne a eu lieu : les 
malheureuses victimes dont elle fait mention étaient des 
personnes dont le civisme et la conduite étaient exempts 
de tout reproche, mais dont l'arrestation avait eu pour 
but de satisfaire des vengeances personnelles : on voit 
malheureusement trop souvent à cette époque, la raison 
d'Etat contenter les rancunes. Mais, ce fait n'a-t-il pas 
existé de tout temps et la plupart des lettres de cachet, 
délivrées sous les règnes de Louis XIV, de Louis XV et 

(1) 26 thermidor an II. 
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même de Louis XVI, n'ont-elles pas fait interner les 
gens qui gênaient des personnages influents plutôt que 
ceux qui étaient un péril réel pour la France? La Pom- 
padour, la Dubarry, qui se servaient de ce procédé, 
n^ont^elles pas été plus nuisibles au bien de TEtat que 
Latude ou Mirabeau, ces deux célèbres victimes des let- 
tres de cachet? 

L'an II a été fertile en événements et Beaucoteau, à 
l'exemple du reste de la France, a eu aussi sa petite 
chronique bien mouvementée. Nous remarquons cepen- 
dant avec plaisir que les excès qui ont souillé certains 
pays ne se sont pas produits dans notre cité. A peine 
trouverons-nous çà et là une arrestation : si ce fait se 
produit, l'élargissement suit bientôt; si, de temps à 
autre, la municipalité fait appréhender quelque citoyen, 
c'est plutôt pour détourner la suspicion des autorités su- 
périeures qui, ne voyant jamais de répressions, pour- 
raient ordonner des visites et des enquêtes par des gens 
plus ardents. — Les habitants ont encore aujourd'hui le 
même désir de se gouverner autant que possible par 
eux-mêmes, et rien ne leur est plus désagréable que de 
voir un étranger s'immiscer dans leurs affaires et y ap- 
porter un zèle intempestif ; leur devise pourrait être 
écrite par le bon La Fontaine : 

Ainsi certaines gens, faisant les empressés, 

S* introduisent dans les affaires. 

Ils font partout les nécessaires 

Et partout importuns, devraient être chassés. 

Milice. — L'hiver de 1 788-1 789 fut particulièrement 
rigoureux dans nos régions. D'après un Mémorial que 
nous avons eu sous la main, le froid atteignit souvent 
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26 degrés au-dessous de zéro à Coligny ; sous l'influence 
de la température, les arbres se fendaient en faisant en- 
tendre de violentes détonations et les rivières étaient 
profondément gelées. Dans le reste de la France, la ra- 
reté des grains et leur accaparement suscitèrent une 
horrible famine qui se traduisit par Taugmentation du 
mécontentement du peuple dont la misère s'accroissait 
journellement. Au printemps, on paya le pain jusqu'à 
4 sous la livre, ce qui représente environ 4o centimes 
de notre monnaie. Cette misère, jointe à l'attitude du 
roi et de la Cour ameuta surtout le peuple de Paris qui, 
dans un mouvement de colère, détruisit la Bastille. Ce 
fut alors que des émissaires du duc d'Orléans parcouru- 
rent les campagnes en semant la panique ; une fraction 
du parti royaliste répandit le bruit que des gens, soldés 
par les nobles, saccageaient le pays. De tous côtés, on 
entendait l'appel aux armes : n Voici les brigands ; ils 
brûlent les villes et les campagnes et détruisent les ré- 
coltes ! » Et lorsqu'on demandait des explications aux 
louches personnages qui répandaient ces alarmes, ils ne 
répondaient que d'une façon vague et disparaissaient 
pour aller jeter l'effroi plus loin. 

L'aftbllement était général : le tocsin sonnait à chaque 
instant. Le danger que l'on disait être partout et que 
l'on ne voyait nulle part donna naissance aux milices. 

Coligny, à proximité de la Forêt de Fougemagne et 
des repaires de la montagne, s'empressa d'organiser une 
milice bourgeoise pour se préserver des attaques. Une 
délibération du Conseil, en date du 26 juillet 1789, éta- 
blit le règlement et les cadres de ce corps. D'après 
l'article 2, la garde était composée d'un caporal et de 12 
fusilliers en temps de guerre, et d'un caporal et de 6 

i6 
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fusilliers en temps de paix. Le Corps de garde, établi 
sur la place, devait être continuellement pourvu d'une 
sentinelle ; un autre planton se tenait en permanence 
chez le commandant et ces deux factionnaires étaient 
relevés toutes les deux heures. En cas de péril, le tinte- 
ment continuel de la grosse cloche de l'église appelait les 
habitants des Communautés qui devaient s'assembler sur 
la place. Il fut décidé en outre que les chefs se mettraient 
en correspondance hebdomadaire avec les officiers mu- 
nicipaux de Bourg, le mardi, et de Saint-Amour, le 
samedi. 

La milice était insuffisante : aussi la municipalité se 
rendit bientôt compte de cet état, et, par délibération 
du 19 août, elle éleva le nombre des hommes à 100 et 
forma les cadres de la façon suivante : 

Etat-major. 

Commandant : de Martignat. — Major : de Seyiu- 
rier — Aide-major : Perné. — Porte-Drapeau : Ba- 
douiller. — Quartier-maître : Faune François, Jils. 

Escouades. 

Prem ière Div is ion . 

Première escouade. — Rybet, sergent. 
2® — — Quinte, caporal. 

3® — — Taurin, fourrier. 

4** — — Jantet, caporal. 

Deuxième Division. 

Première escouade. — Pâtissier, sergent. 

2^ — — Rybet, caporal. 

3^ — — Martiat, caporal. 

4® — — Jantet, caporal. 



I 
■» 



COLIGNY A TRAVERS LES AGES 205 

Troisième Division. 

Première escouade. — Blanc, sergent. 
2® — — Bourgeois, caporal. 

3® — — Daujat, caporal. 

4* — — Châtillon, caporal. 

Quatrième Division, 
Première escouade. — Gauderet, sergent. 
2® — — Poirier, caporal. 

3^ — — Gaucher, caporal,, 

3® — — Chapuis, caporal. 

Par la même délibération, le Conseil demande à Bourg 
100 fusils pour armer la Compagnie. Voilà donc la cité 
de Coligny fière de posséder sa petite armée. Comme les 
brigands ne se montrent pas, on décide d'organiser une 
cérémonie pour admirer Tardeur martiale des troupes ! 
Le dimanche i3 septembre, à l'issue des vêpres, a lieu 
la bénédiction du drapeau de la milice. Le curé adresse 
aux hommes sous les armes un discours sur ce texte : 
Constitue Domine^ legislatorem super eos ut sciant 
ff entes quoniam homines sunt. L'allocution terminée, 
les officiers et les soldats prêtent serment de remplir 
leurs fonctions avec zèle et de combattre jusqu'à la mort 
les brigands qu'ils découvriront. 

La milice remplissait consciencieusement son rôle 

belliqueux. Le 8 décembre, elle se rassemble pour la 
proclamation de la loi martiale. Quelle mouche (malgré 
la rude saison) s'introduit dans les rangs et vient piquer 
le sergent Pâtissier? L'annaliste est muet à ce sujet, 
mais ce qu'il apprend, c'est que Pâtissier fut condamné 
à la dégradation pour avoir brusquement quitté le dra- 
peau « d'une manière indécente \ » Il fut remplacé par 
le milicien Boisson, 
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L'arrestation de Louis XVI à Varennes a pour résul- 
tat de redoubler le zèle de la garde : le 24 juin 1791, on 
installe un piquet de 4 fusilliers au corps de garde de la 
place et un autre aux halles de Coligny-le-Vieux, sur la 
route de Lyon à Strasbourg, avec consigne d'arrêter 
tout voyageur et de le conduire auprès d'un officier qui 
se tient en permanence dans la chambre de la commune 
afin de viser les passeports. 

Bien que la milice n'accomplit pas de brillants faits 
d'armes, son utilité fut incontestable pour le maintien 
de Tordre ; nous verrons plus loin que quelques-uns de 
ses membres versèrent leur sang dans la répression d'une 
échauffourée. 

Police. — Les registres ne portent pas de traces de 
dénonciations politiques : celles qu'on y trouve concer- 
nent les personnes qui contrevenaient à la loi sur le 
Maximum (i). Nous voyons, le 4 frimaire an III, un ar- 
rêté du district d'Epidor autorisant le sieur Cabuchet à 
enlever de ses propriétés de Beaucoteau, pour mener à 
Commune-Affranchie (Lyon), 5o coupes de blé, 4 coupes 
de farine jaune, 2 coupes d'orge, 10 pintes d'huile et 
5 tonneaux de vin. 

Au commencement de la Révolution, le curé de Coli- 
gny fut sur le point d'être arrêté. Voici dans quelles 
circonstances. Le 8 juin 1791, le maire Badoulier, venant 
de délivrer les fusils à la garde nationale, rencontre sa 
mère qui lui remet un paquet trouvé à l'église, près de 
la stalle du curé, par un nommé Mutin. « Ce paquet à 



(1) Décret de la Convention du 3 mai 1793, fixant le Maximum 
du prix des marchandises et des quantités qui pouvaient être 
conservées par les citoyens. 



L 



/ 



COLIGNY A TRAVERS LES AGES 207 

l'adresse des officiers municipaux^ renfermait une 
bulle du Pape et une lettre venant de M. Déchazeau^ 
évêque de Saint-Claude (i)^ plus une liasse adressée à 
MM. Allies, curé de Coligny, et Bonguyon, vicaire. 
Un autre paquet contenait, rédigées moitié en latin, 
moitié en français, dix feuilles renfermant des écrits 
scandaleux et portant atteinte à la nouvelle consti^ 
tut ion du clergé, attaquant même les sages décrets de 
de nos dignes Représentants à V Assemblée nationale, 
etc. » (2). 

Les pièces furent transmises au Procureur-Syndic, et 
l'affaire en resta là. Quelques esprits étaient cependant 
excités : le 28 août 1792, Thérèze Florissant est traduite 
devant le Juge de Paix pour avoir traité les prêtres as- 
sermentés de foutus gueux et Aq- foutus coquins et pour 
avoir frappé le sieur Crozet à coups dé bâtons ; elle 
s'en tire avec une amende et une sévère admonesta- 
tion . 

L'exécution de Louis XVI (21 janvier lygS) amena 
l'effervescence dans les cerveaux : pendant que les 
Chouans combattaient les Bleus en Vendée, il existait 
dans notre contrée une bande qui, sous le nom de Com- 
pagnons de Jehu, pillait les diligences afin de procurer 
des subsides aux Vendéens. Bien qu'Alexandre Dumas 
ait brodé sur ce sujet un de ses plus sentimentals ro- 
mans, il est certain que la Compagnie de Jéhu a souvent 
donné des preuves de son existence et que les attaques 
entre Saint-Etienne-du-Bois et Bourg, au lac de Sylans, 
à Montluel, ne sont pas des mythes. Le chef de la bande, 

(1) Il doit y avoir erreur dans le nom, car en 1790 et 1791, les 
évêG[Qes de Saint-Claude furent de Chabot et Moyse. 

(2) Délibération du Conseil du 8 juin 1791. 
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Leprêtre, fut même condamné à mort par jugement du 
tribunal criminel de l'Ain et exécuté le ii octobre 1800 
(Voir à ce sujet Bourg et Belley pendant la Révolution^ 
par Ch. Jarrin). 

La présence des Compagnons de Jéhu ayant été cons- 
tatée à Lons-le-Saulnier, Saint-Amour et Bourg, la mu- 
nicipalité de Coligny reçut le 27 mars 1798 un arrêté du 
Directoire du département de l'Ain daté du 22, prescri- 
vant qu'en raison des troubles de la Vendée et des rap- 
ports qui pourraient être entretenus avec les Chouans, il 
convenait : 1° de mettre aux arrêts dans leurs maisons 
respectives les prêtres Ruffier, Guillier et Poirier et leur 
défendre toute correspondance avec l'extérieur; — 2® de 
mettre la garde nationale en état de réquisition perma- 
nente ; — 3® d'ordonner le transport journalier de 2 
commissaires à Saint-Amour à l'effet d'y retirer les dé- 
pèches des habitants de Coligny. 

Le I*' mai, un décret du Conseil du département de 
l'Ain ordonne l'arrestation du curé Alliez pour avoir 
reçu chez lui, peu de temps auparavant^ un prêtre réfrac- 
taire émigré à Lausanne et avec lequel il avait depuis 
entretenu une correspondance. Le même conseil recon- 
naît bientôt que la conduite du curé ne peut justifier 
une plus longue détention et que les principes renfermés 
dans les lettres ne sont pas ceux du sieur Alliez qui a 
toujours donné des preuves de patriotisme. L'élargisse- 
ment est donc ordonné, sous réserve de la surveillance 
par la Municipalité. 

Les deux Familiers Guillier qui avaient manifesté des 
sentiments hostiles au Gouvernement furent arrêtés le 
i5 ventôse an II : aussitôt après leur départ pour la 
maison d'arrêt de Bourg, l'inventaire de leurs biens fut 
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dressé par Joseph Robin, faisant fonctions de Maire. 
Peu de temps après, les frères Guillier revinrent à Co- 
ligny. 

Par mesure de police et de sûreté, le Réprésentant du 
peuple Javogue avait pris à Mâcon, le i6 frimaire an II, 
un arrêté prescrivant la démolition des châteaux de 
TAin et de Saône-et-Loire. Cet arrêté fut partiellement 
exécuté à Coligny, car la Municipalité se borna seule- 
ment à faire réduire la hauteur des tours du château de 
Coligny-le-Neuf (i) et la flèche du clocher de l'église* 

Bagarres. — Echauffourées. — Contestations. — 
La Constituante avait ordonné que toutes les lois, procla- 
mations et décrets seraient lus par le curé au prône du 
dimanche. — Cette mesure qui était déjà exécutée de- 
puis longtemps rencontra de la part du curé de Coligny, 
une vive opposition. Il refusa le 26 décembre 1790 de se 
soumettre à cette obligation; d'où échange de paroles 
aigres-douces avec le maire, mais force resta à la loi et 
l'affaire s'arrangea quatre jours après. 

Presque à la même époque (5 janvier 1791) une ba- 
garre eut lieu dans l'église paroissiale. Quelle en fut la 
cause? Nul ne saurait le dire. Toujours est-il que plu- 
sieurs citoyens, sous la conduite de Perné^ de Salavre, 
envahirent l'église et enlevèrent les bancs et les balus- 
trades des chapelles qu'ils portèrent au cimetière (situé 
alors à l'est de la place). Le maire Badoulier envoya le 
Procureur de la Commune MoUard qui se mit en mesure 
de dresser un procès-verbal, mais, dès que la rédaction 

(1) Ce château appartenait à l'époque à l'émigré de Boisseuil. 
Archives do l'Ain. Registre de Visite, ventôse an II, Juvanon 
et Rouyer, 
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en fut terminée , Perné déchira l'acte et tous les per- 
turbateurs maltraitèrent le Procureur qui ne put que fuir 
à la maison commune pour rédiger un nouveau factum . 
A quelle instigation les fauteurs du désordre avaient-ils 
obéi? Etait-ce une vengeance des Royalistes et des prê- 
tres réfractaires envers le curé Alliez ? L'événement 
n'empêcha cependant pas cet ecclésiastique de prêter 
serment par devant la Municipalité quelques jours après, 
en compagnie de son vicaire Bonguyon. 

A partir de ce moment, la paisible population de Co- 
ligny continue sa tranquille existence qu'aucun incident 
ne vient troubler pendant longtemps. Aussi, faut-il aller 
jusqu'en l'an 111 pour retrouver une nouvelle échauffou- 
rée. Ajoutons toutefois, pour l'honneur des habitants, 
que cet incident fut provoqué, comme celui qui précède, 
par des personnes étrangères à la localité et que, s'il y 
eut du sang répandu, la responsabilité de cet acte re- 
grettable ne peut en aucune façon être imputée à un ci- 
toyen de Coligny. 

Cet événement, l'un des plus graves de l'histoire du 
pays, se produisit le i*^ frimaire an IV. Les prêtres ré- 
fractaires, cachés dans les montagnes, y exerçaient leur 
ministère et y pratiquaient le culte. On peut encore voir 
à la grotte supérieure de la Balme d'Epy, l'endroit où 
quelques-uns d'entre eux célébraient la messe. A la 
Noël précédente, la messe de minuit avait été dite au 
Temple de la Raison de Verjon, que le prêtre avait fait 
ouvrir de force en menaçant le gardien. 

Le président de l'Administration municipale de Beau- 
coteau et l'agent de la commune se trouvaient réunis 
^u lieu ordinaire de leurs séances, lorsqu'on vint leur 
annoncer, vers 8 heures du matin, qu'un rassemblement 
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de personnes de tous âges et de tous sexes de Salavre, 
de Dingier et de Villemotier, s'avançaient sur Coligny 
pour enlever de vive force le sieur Decœur, prêtre ré- 
fractaire, amené pendant la nuit devant le juge de Paix. 
Le Président se porte au-devant de cet attroupement pour 
tenter de le dissiper. Il rencontre une foule de 5oo à 
600 personnes armées de bâtons, de tridents, de sabres, 
de pistolets et de fusils. Sans vouloir faire usage de son 
autorité, il se présente à eux comme simple citoyen, leur 
montre les dangers auxquels ils s'exposent en faisant 
violence à la loi et les engage à retourner paisiblement à 
leurs villages. Ayant échoué dans sa mission, le Prési- 
dent revient à Coligny où il fait rassembler 5o à 60 
hommes de la garde nationale sous les ordres du com- 
mandant Cabuchet, puis, les membres de l'administra- 
tion, munis de leurs écharpes, se portent au-devant de 
la troupe séditieuse. Malgré une autre admonestation et 
une sommation, les factieux demandent le prêtre De- 
cœur, promettant d'égorger quiconque refusera de leur 
remettre. Requis de se disperser au nom de la loi, ils 
entourent les administrateurs, menaçant de les frapper à 
coups de bâton et de tridents, puis, en réponse à une 
troisième sommation, ils ripostent par des coups de feu 
et se jettent à corps perdu sur la garde nationale. Après 
une vive mêlée qui dure environ deux heures et dans 
laquelle le sang coule, une douzaine de gardes sont 
blessés; néanmoins, les rebelles prennent la fuite. — 
L'attroupement s'était dissipé en menaçant de revenir 
avec une force plus imposante, mais le district d'Epidor 
prévenu, envoya un de ses membres, Roussetj qui de- 
manda 10 dragons avec un lieutenant et un brigadier. 
11 réclama aussi le chirurgien Buget qui vint d'Epidor 
soigner les blessés des deux camps. 
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Passages de troupes. — Réquisitions. — Si pendant 
la P® République, Coligny n'eut guère à supporter la 
présence des armées, en revanche le pays fut assez 
éprouvé par les réquisitions de toutes sortes. 

Un seul passage de troupes eut lieu dans le pays : ce 
fut le 8 février 1792. L'Assemblée nationale, sur la pro- 
position même de Louis XVI, venait de déclarer la 
guerre à TÀutriche. Des levées de soldats curent lieu et 
furent dirigées sur la frontière de TEst; c'est à cette oc- 
casion que les volontaires de TAin traversèrent Coligny. 
Voulant montrer son patriotisme en même temps que sa 
sollicitude et sa bienveillance envers les défenseurs de 
la Patrie, le Conseil municipal leur offrit deux tonneaux 
de vin du prix de 5o livres chacun. 

Au moment de la Terreur « les triomphes des armées 
de la République furent comme un nuage de gloire 
élevé sur nos frontières pour empêcher l'ennemi de voir 
nos divisions intestines. » Ces armées répandues sur 
tous les points nécessitaient des approvisionnements 
considérables ; dans les Pays-Bas, sur le Rhin, en Hol- 
lande, dans les Alpes et aux Pyrennées, les efforts éner- 
giques de nos généraux tenaient tête à la coalition. On 
multipliait les magasins et les hôpitaux, on envoyait des 
subsides et des munitions. Coligny fut requis le 6 ven- 
tôse an II, par le district de Bourg, d'avoir à fournir 
120 quintaux de foin et 22 quintaux d'avoine pour Tar- 
mée des Pyrénées. 

Le 4 floréal, il restait encore à livrer 8 quintaux 80 
livres de foin et 18 quintaux 78 livres de paille. Les 
habitants se ressentant des années de disette, satisfai- 
saient avec peine aux réquisitions, et la municipalité qui 
voyait leur pénurie, n'osait trop les forcer d'obéir aux 
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ordres du district. Le besoin était grand partout, ainsi 
que le démontre une lettre de rappel des Commissaires 
de Bourg aux Officiers municipaux de Coligny ; on y 
voit même une pointe de menace : « Vous devez sentir, 
y est-il dit, qn'un plus long retard vous rendrait coupa- 
bles et responsables. » 

Le 3 germinal, nouvelle réquisition pour fournir 6 
bœufs à Desfarges, boucher à Bourg, afin de subvenir 
aux besoins des hôpitaux et de^ troupes : Revel aîné, le 
père Bouvard et Durand cédèrent chacun deux bœufs. 
Le Conseil municipal comprenant Tinconvénient des ré- 
quisitions telles qu'elles existaient, se réunit et, dans 
une délibération qu'il transmit au district de Bourg, il 
protesta contre ces mesures qu'il estimait préjudiciables 
aux intérêts des cultivateurs. Malgré cette remontrance, 
le District requit encore une nouvelle levée de bétail 
pour les malades et les soldats de la République. La Mu- 
nicipalité eut beau résister 

La raison du plus fort est toujours la meilleure. 

Et deux Commissaires, Bouvard et Guillerminet se 
transportèrent chez les citoyens les plus aisés pour ré- 
quisitionner des bœufs. Ils se présentèrent chez le sieur 
Denis, Joseph Prompt, fermier de la dame Cancalon, et, 
ayant trouvé le fils en train de labourer avec quatre 
bœufs, ils les lui demandèrent. Celui-ci les refusa et leur 
« tint de mauvais propos. » Claude et Pierre Michel, 
grangers du citoyen Leroy, qui en avaient huit, refusè- 
rent aussi. Joseph Morel, fermier de la veuve Durand, 
répondit qu'il n'avait que deux bœufs et deux taureaux 
de 3 ans pour la culture de son domaine. Mêmes réponses 
de la part de Joseph Chanel et de Guillot. Sur ce, les 
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pauvres Commissaires, confus de leurs insuccès, vinrent 
rendre compte de leur mission au Conseil municipal. 

Les réquisitions continuèrent néanmoins. Epuisés par 
ces levées, les habitants de Beaucoteau étaient dans la 
situation la pins précaire relativement aux récoltes et 
aux bestiaux; les craintes que la Municipalité avaient 
exposées aux Commissaires d'Epidor s'étaient réalisées 
et la disette menaçait d'envahir le pays. Le District, 
alarmé d'un incident que son entêtement avait provoqué, 
imposa aux habitants de Marboz et de Pirajoux l'obli- 
gation de fournir 2,5oo coupes de blé et 3,5oo coupes de 
panais aux habitants dé Beaucoteau. 

Le District reconnaissant l'impossibilité pour Beauco- 
teau de fournir des subsides en nature, obligea alors les 
habitants à faire des charrois aux armées. Le 4 thermidor 
an II, rendez-vous à Epidor pour transporter des muni- 
tions à l'armée du Rhin ; le i5, dix voitures de Beauco- 
teau conduisent d'Epidor à Lagnieu des grains destinés à 
l'armée des Alpes. 

Prix des Denrées. — Au commencement de 1790, le 
pain blanc coûtait 4 sous la livre, le pain bis 2 sous 6 
deniers, le vin nouveau 6 sous le pot, mesure de Coligny, 
et le vin vieux 8 sous. 

Plus tard, en 1798, les denrées furent tarifées par 
décret de la Convention du 4 septembre. Le quintal (5o 
kilos) de blé et d'avoine fut fixé à i4 livres, le seigle à 
12, le maïs à 8, le sarrazin à 7 et la paille à 2 livres. 
Quant au foin, il valait 5 livres et la luzerne 4 livres. 
{Loi du Maximum), 

Culte. — Tout d'abord, les prêtres exerçaient libre- 
ment leur ministère à condition de prêter serment. Vers 
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la fin de Tan II, la Convention substitua au Christianisme 
une religion dont la base et les principes reposaient 
sur les théories philosophiques : telle fut l'origine 
du Culte de la Raison. Bientôt les curés constitu- 
tionnels, confondus avec les réfractaires, virent leur 
traitements supprimés. C'est alors que P. un des prêtres 
de la Familiarité de Coligny, se présenta devant la Mu- 
nicipalité et, sur le registre des délibérations, consigna la 
déclaration suivante : 

« Je soussigné^ déclare en ma qualité de prêtre^ pour 
moi et mon frère détenu par une paralysie, que nous 
renonçons à faire jamais aucun exercice du culte ca- 
tholique ni en public, ni en particulier. Le 1 1 pluviôse 
an II de la Répablique une et indivisible, et que je nai 
aucunes lettres de prêtrise, ne sachant ce quelles sont 
devenues. Signé : P. aîné. » 

Je né sais quel philosophe a dit quelque part : 
« L'homme est un animal religieux ». Oncques ne pro- 
féra plus véridique parole, surtout si on l'applique à 
notre caractère national. 

Aussi pour obéir aux prescriptions de la Convention, 
on transforma l'église en Temple de la liaison et, tous 
les décadis, une jeune femme choisie parmi les plus bel- 
les, vêtue d'une robe blanche, d'un manteau bleu et d'un 
bonnet rouge, était conduite par les corps constitués et 
la municipalité à travers l'église jusqu'au chœur. Là, 
elle était hissée sur l'Autel de la Patrie et recevait les 
hommages, pendant que la fumée de l'encens s'élevait 
vers elle et que retentissait le chant de l'Hymne de la 
Liberté. La Société populaire donnait ensuite lecture des 
lois, expliquait la morale et annonçait les nouvelles. 
Après avoir encore chanté un hymne patriotique la ce- 
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rémonie était terminée et . . . chacun allait déjeûner, 
y compris la plantureuse déesse dont Tappétit ne pou- 
vait se contenter des fumées de Tencehs ! 

(D'après une lettre de Gauderet à Cabuchet de Lyon 
du 21 Nivôse an II). 

Fêtes. — Cérémonies officielles. — Toutes les fêtes 
républicaines furent régulièrement célébrées à Coligny. 
L'énumération en est longue. Nous nous contenterons 
donc de décrire seulement les principales. 

Après la prise de la Bastille, le peuple, ivre de joie, 
avait fait décréter que cet événement serait fêté dans 
toute la France, le i4 Juillet de chaque année. Pour la 
célébration du premier anniversaire, on décida toutefois 
que la fête aurait à Paris un éclat inaccoutumé et que 
des délégations de toutes les gardes nationales y seraient 
conviées. Coligny fut invité par Paris et Lyon. A 
Paris, on délégua Perné, Gauderet, Blanc, Quinte, 
Favre, Rybet, Boisson, Martiat et 4fusilliers delà garde; 
à Lyon, on envoya Gauche et Gromier, gardes natio- 
naux. En attendant la solennité, la milice s'exerça fré- 
quemment aux marches, aux manœuvres et au manie- 
ment des armes. Chaque membre de cette troupe tenait 
à honneur de se montrer parfaitement instruit lors des 
exercices qui auraient lieu à l'occasion de l'anniversaire 
de la prise de la Bastille. 

Le i4 Juillet approche. Dans toute la France, on se 
prépare à célébrer solennellement cette journée. Coligny 
ne voulant pas être en retard, la Municipalité décide que 
la fête sera annoncée la veille par le son des cloches et 
les salves des boëtes. Le i4? à 4 heures du matin, salves 
et sonneries. A lo heures, réunion de la milice et des 
habitants devant Ja maison commune d'où Ton se rend 
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avec les officiers municipaux à rAutel de la Patrie, cons- 
truit sur la place (actuellement promenade des Tilleuls), 
au midi du Prieuré). La messe, annoncée par des salves 
tirées au commencement, à l'élévation et à la fin, est dite 
par le curé Alliez et, à son issue, les officiers municipaux 
prêtent le serment civique au pied de l'autel, bientôt 
suivis par les gardes nationaux et les citoyens. A 9 
heures du soir, illuminations des fenestres et feu de 
joye. 

Le 17 mai 179I:, à 8 heures du matin, on célébra à 
l'église de Coligny, un service funèbre en l'honneur de 
Mirabeau ; toutes les autorités y assistaient. 

En 1791, la Fête de la Fédération (i4 juillet) fut cé- 
lébrée d'une façon plus pompeuse que l'année précédente. 
Les gardes nationaux qui étaient allés à Paris, en 1790, 
voulurent imiter à Coligny les diverses cérémonies qu'ils 
avaient contemplées au Champ de Mars de la capitale. 

La garde nationale, drapeau déployé, s'assembla à 10 
heures du matin devant le domicile de M. de Martignat, 
son commandant. Les officiers et les notables, le Juge de 
Paix et les assesseurs de la Municipalité, précédant la 
garde nationale, se rendirent au Champ de Mars (pro- 
menade des Tilleuls) devant l'autel de la Patrie, *où la 
Municipalité et la Justice de Paix prirent place. La messe 
fut aussitôt commencée par M. Alliez, curé de la paroisse, 
assisté de MM. Vuilleminot et Rufficr, prêtres, et de 
Viallet, aumônier de la garde nationale. A son issue, le 
maire Badoulier prononça le discours suivant : 

« Citoyens, la fête que nous célébrons aujourd'hui est, 
comme vous le savez, la reconnaissance du jour mémo- 
rable où la France a conquis sa liberté. Faisons donc 
tous nos efforts pour la conserver. C'est dans les crises 
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violentes où se trouve la chose publique que notre pa- 
triotisme doit se montrer dans tout son état. C'est la 
patrie en danger qui nous appelle, c'est notre liberté 
qu'il faut défendre, c'est enfin la Constitution menacée 
qui demande l'appui de nos bras. Il est donc de notre 
intérêt de ne pas souffrir qu'il y soit porté la -moindre 
atteinte, ni de recourber nos têtes sous le joug qu'on 
nous prépare encore. 

« Nous avons illustré le nom français par la Révolu- 
tion la plus étonnante. Ne souffrons pas que ce nom si 
noble soit encore avili ; non, citoyens, il n'en sera pas 
ainsi. Fermes dans notre serment que nous allons tous 
renouveler ensemble, énergiques dans notre courage, 
nous espérons que, réunissant parmi nous l'Union, la 
Paix et la Concorde, nous nous montrerons tous à la 
fois dignes du nom français et dignes d'être libres. » 

Le Maire prêta ensuite serment de maintenir jusqu'à 
son dernier çoupir la Constitution décrétée par l'Assem- 
blée nationale, d'être fidèle à la Nation et à la Loi, 
d'exécuter et de faire exécuter les décrets. 

Puis, les Officiers municipaux, les notables et les 
prêtres répétèrent individuellement le même serment. 

Ensuite, le Juge de Paix fit aussi un discours patrioti- 
que et prêta serment avec ses assesseurs. Après, ce fut 
le tour du commandant de la garde nationale et le corps 
de la garde répéta le serment^ la main droite levée. 

Enfin vinrent les autres citoyens, et le jeune Frédéric 
Amard, âgé de i4 ans, prenant la qualité de comman- 
dant des pupilles de la garde nationale, adressa à la 
municipalité une allocution dans laquelle il exposa son 
amour de la patrie, son zèle, etc.... Le Maire lui ré- 
pondit. — Ainsi se termina la cérémonie. 
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Toulon, assiégé par les armées républicaines, fut 
bientôt au pouvoir de la France : la Nation manifesta sa 
joie par une fête générale. Le 20 nivôse an II, à cinq 
heures du soir, les habitants de Coligny firent un im- 
mense feu de joie au Champ de Mars, auquel chacun 
apporta son fagot. Les habitants illuminèrent ausi^i leurs 
maisons. Trois coups de boëtes annoncèrent le commen- 
cement de cette fête à laquelle se rendit le Conseil,- décoré 
d échappes et de cordons y suivi d'un piquet de gardes 
nationaux et de la Société populaire. 

Le 10 ventôse eut lieu la plantation d'un Arbre de la 
Liberté^ offert généreusement et patriotiquement par le 
citoyen Gamety parmi les peupliers qui se trouvent dans 
son clos. Il est décidé quil seroit célébré une fête le 
même jour dans laquelle seroient brûlés^ en présence de 
tous les citoyens^ tes statues et colifichets de la ci-devant 
église. — Délibération du 3 ventôse an IL 

Le 20 prairial an II, eut lieu là Fête de l'Etre suprême. 
Pour ne rien retrancher à la saveur du récit, nous trans- 
crivons ici la délibération du Conseil général de la com- 
mune, en date du 16 prairial, dans laquelle est réglé le 
cérémonial : ^ 

« Cejourd'hui 16 prairial an II de la République une 
et indivisible, séants les citoyens Robin, faisant fonctions 
de maire ; Prompt, Badouillier, officiers municipaux ; 
Carrichet, Druet, Thevenin, Gauthier, Ribet, vétérans 
notables^ le Conseil a pris lecture du décret de la Con- 
vention nationale qui reconnaît T existence de TEtre 
suprême, l'immortalité de Tâme et établit des fêtes déca- 
daires; le Conseil, considérant l'importance de ce décret 
sur lequel repose la prospérité publique, les mœurs, les 
vertus et la gloire nationale ; considérant que la fête de 

17 
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l'Etre suprême devant commencer le décadi prochain, 
il convenait de rappeler aux citoyens les vertus et les 
sentiments de gratitude qui devaient les animer dans ce 
jour solertnel ; considérant que pour rendre au Grand 
Etre des hommages dignes de lui, il convenait de mettre 
un certain ordre dans cette fête et un certain appareil 
qui en fit sentir toute la dignité et fit disparaître toute 
confusion qui blesserait le respect que Ton doit à un nom 
aussi saint et aussi auguste ; considérant que l'exécution 
des décrets est confiée aux autorités constituées, que 
l'inauguration d'une fête aussi solennelle tombe à leur 
charge et surveillance, l'agent national ouiV, le Conseil 
arrête : 

i^ Que la veille de cette fête mémorable sera annoncée 
par deux coups de boête qui seront tirés au soleil couchant 
et la retraite battue ; 

2^ Que la fête s'ouvrira par deux coups de boëte, au 
lever de l'aurore, dont l'un tiré au devant du temple, et 
l'autre sur le vieux château, qu'immédiatement après, le 
tambour battra la diane, commençant à battre la caisse 
devant la maison de la veuve Callot, jusqu'au jardin du 
citoyen Berrard; qu'à 7 heures du matin il battra le 
rappel dans le même ordre qu'il a battu la diane, sans 
battre aucune autre marche, et ce, pour rassembler la 
garde nationale et les jeunes gens qui se rendront armés 
au Champ de Mars ; 

3* Qu'à huit heures précises, il sera tiré deux autres 
coups de boëte, qu'au même instant le Conseil général 
de la Commune, dûment décoré, se rendra au temple, 
accompagné de la garde nationale, des jeunes gens armés, 
drapeau déployé, que le Comité de surveillance, la Société 
populaire sont invités de se réunir au Conseil général pour 
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se rendre en ordre au temple ; que le Président de la 
Société populaire portera la déesse de la Liberté, suivi 
du bureau, du Comité d'instruction du Juge de Paix, de 
ses assesseurs et du greffier; 

4® Qu'entré au temple, il sera tiré deux autres coups 
de boëte ; qu'immédiatement après, on en sortira pro- 
cessionnellement précédé de la déesse de la Liberté, en 
chantant des hymnes à la gloire de l'Etre suprême et au 
bonheur de la République, les chants étant entrecoupés 
par le son de la caisse. 

b^ Que rentré au temple, il sera prononcé un discours 
analogue aux circonstances, ledit discours étant annoncé 
par deux coups de boëte; que le citoyen maire, prési- 
dent né de cette fête auguste, adressera une prière à 
l'Etre suprême; 

6® Que de suite on procédera à la lecture des lois;, 
qu'au sortir du temple, les autorités constituées se ren- 
dront dans le même ordre dans le lieu de leurs séances, 
tous les citoyens étant invités de passer le reste de la 
journée dans l'allégresse. 

Fait et arrêté les jour et an que dessus. 
Suivent les signatures. » 

Le i5 messidor. Fête de V Agriculture. « De toutes 
les institutions établies par le gouvernement, dit la 
délibération, celle concernant la fête de l'Agriculture est 
sans contredit une des plus intéressantes. Elle tend à 
faire renaître le premier âge ou le premier art du monde 
était en vénération chez tous les peuples; elle tend à 
sortir de cet état d'humiliation où était réduite, sous la 
règle de l'esclavage et de la féodalité, la classe la plus 
respectable des liommes ; elle tend enfin à rendre des 
hommes {probablement hommages) publics à l'agricul- 






'>.-: 



■l 



Ev 



,1 



r/.- 



222 ANNALES DE L'aIN 

ture et à propager Tamour et la reconnaissance nationales 
envers Thonnête et probe agriculteur. Ces motifs ont 
déterminé l'Administration municipale à proroger, par 
son arrêté du lo de ce mois, la célébration de cette fête. 
En consécjuence, pour que l'ordre et Tharmonieen fassent 
un des principaux charmes, elle Texécutera de la manière 
suivante : 

Les autorités constituées du canton seront réunies à la 
maison commune de Coligny demain dès les 7 heures du 
matin. 

La garde nationale sédentaire du canton , sous les 
armes et rangée en bataillon, se trouvera à ladite heure 
au devant de la maison commune. 

Une charrue ornée d'épis et de fleurs, attelée de deux 
bœufs, et un char attelé et orné de la même manière 
seront également au devant de la maison commune. 

La marche s'ouvrira par un groupe de laboureurs 
accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants tenant 
en main des épis et des fleurs ainsi qu'un instrument 
d'agriculture qui tous précéderont le cortège; la charrue 
et le char sur lequel seront placés le Président de l'Ad- 
ministration et le plus . vieux laboureur suivront ; les 
autorités constituées viendront ensuite et tout le cortège 
se trouvera dans le centre de la garde nationale. 

Des tambours, hautbois et autres instruments cham- 
pêtres marcheront à la tête au son des instruments, 
mêlés d'hymnes et de chants patriotiques. Le cortège 
parcourra la commune et s'avancera en ordre au Champ 
de Mars où sera dressé un Autel de la Patrie. 

Il sera prononcé un discours, les laboureurs se mêle- 
ront avec la garde nationale, les instruments d'agriculture 
seront échangés contre les armes et, au son des fanfares 



h. 



K- 



c. 




Cï^,..— .-&.-- -^- -■^~-■ 



' .' ^ ■':::■'■' v:Mm'- 



Brou. — Mausolée de Marguerite de Bourbon, 



(Cliché Dr V. NoDi 



i 



^. 



r 

■ 

i 



f 



C()LIGNY A TRAVERS LES AGES 223 

et des hymnes, le Président enfoncera le soc de la 
charrue dans la terre et commencera un sillon. Les 
laboureurs rendront alors les fusils et armes ornés d'épis 
et de fleurs et reprendront leurs ustensiles. 

Le cortège se réunira autour de TAutel où le président 
et le plus vieux laboureur déposeront tous les ustensiles 
d'agriculture qu'ils couvriront d'épis et de fleurs. 

La fête sera terminée par des danses. » 

Et, plus bas, le Registre des Délibérations contient 
cette mention : 

« Le cortège, rangé en ordre, a exécuté la cérémonie 
conformément au programme ci-dessus. Cette cérémonie 
ayant occupé une partie de la journée, on a levé la séance. 

Signé : Vialet. » 

Les 9 et 10 thermidor, on célèbre solennellement la 
Fête de la Liberté. Que le lecteur nous permette de 
recourir encore aux Archives municipales : 

« Le 9 thermidor, à 9 heures du matin, les autorités 
se rendirent à la maison commune devant laquelle les 
citoyens s'assemblèrent en 6 groupes : les pères de 
familles, les mères, les jeunes gens de 18 ans, les jeunes 
filles du même âge^ les enfants mâles et les enfants de 
l'autre sexe. Les hommes et les femmes tenaient des 
branches de chêne et des drapeaux : les chapeaux étaient 
ornés de drapeaux tricolores. » 

Le cortège se rendit au Champ de Mars devant l'Autel 
de la Patrie où furent déposés des sabres, des haches, 
des massues et un drapeau. Derrière l'autel étaient en- 
tassés les emblèmes de la royauté sur lesquels reposait 
ouvert un cahier ayant pour titre : Constitution de ijgi* 
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Après un discours de circonstance, la foule entonna 
V Hymne à la Liberté^ composé par Marie-Joseph Chénier, 
un des promoteurs de la Religion à la Patrie. 

A la fin de cet hymne, le président prononce un dis- 
cours de circonstance et procède à la distribution des 
armes aux 6 groupes assemblés devant TAutel. Ceux-ci 
se dirigent alors vers les emblèmes de la royauté qu'ils 
brisent de leurs armes aux cris de : « Haine à la Royauté ! 
Vive la République ! » Puis ils reviennent déposer les 
armes sur TAutel de la Patrie, pendant que le président 
plante le drapeau tricolore sur les débris des emblèmes. 

Le soir, un bal champêtre est organisé et la fête se 
prolonge jusqu'à Taube. 

Le lendemain lo, à 9 heures du matin, les groupes, 
portant des guirlandes de verdure et de fleurs, se rendent 
à l'Autel de la Patrie qu'ils décorent avec élégance. Sur 
cet autel est placé un flambeau allumé ; derrière, sur les 
emblèmes de la royauté, reposent un masque, un poi- 
gnard, des torches et un livre intitulé : Constitution de 
i^gS, Après un discours dans lequel il flétrit la tyrannie 
des rois et des triumvirs (Robespierre, Danton et Marat), 
le Président prend le flambeau et se rend derrière Tautel, 
au son des instruments et des tambours. Les Corps cons- 
titués et les groupes l'entourent; il met le feu aux débris 
de la royauté et du triumvirat aux cris de : « Haine à 
la Tyrannie ! Vive la Liberté ! Vive la République ! » 
De retour à l'autel, le Président y place avec solemnité le 
Livre de la Constitution républicaine et en lit le dernier 
article à haute voix. Les groupes répondent à cette lecture 
par les acclamations de : « Vive la Constitution ! Vive la 
République ! » pendant que des jeunes gens placent la 
statue de la Liberté sur les débris de la royauté et de la 
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tyrannie triumvirale. Les groupes s^avancent ensuite et 
couvrent ces objets de feuillage et de fleurs. 
La fête se termina encore par un bal. 

Voilà bien des fêtes et des cérémonies, et le lecteur 
doit craindre pour les finances communales. Qu'il se 
rassure, la célébration de ces solemnités n'obère aucune- 
ment le budget : des instruments d'agriculture, des armes, 
quelques rubans et drapeaux, de la verdure et des fleurs 
encadrant les visages hâlés des hommes et les frais minois 
des jeunes filles, telles sont les décorations habituelles de 
ces fêtes ! On dépense seulement un peu de poudre pour 
les salves ; quant aux illuminations, les habitants y con- 
tribuent pour la plus grande partie. Croirait-on que les 
dépenses de toutes ces cérémonies ne se sont pas élevées 
à plus de i5o francs : c'est cette somme- qui est votée le 
3o brumaire an v. 

Passons sur les autres fêtes telles que celles de la JeU' 
nesse céléhiée, le lo germinal an II, celle des Epoux du 
10 floréal et celle de Va Reconnaissance du lo prairial et 
terminons cette énumération par la fête funèbre à la mé- 
moire de Joubert, enfant de l'Ain, tué à la bataille de 
Novi le 28 thermidor. Le 5 complémentaire an VII, on 
tira au coucher du soleil de nombreuses salves d'artille- 
rie ; le lendemain, l'Autel de la Patrie fut voilé de crêpe 
et durant tout le jour, le canon tonna par intervalles ré- 
guliers. 

Services publics. — Le service des dépêches laissait 
beaucoup à désirer à Coligny. Aucun bureau de poste 
n'existait et les correspondances arrivaient avec des re- 
tards considérables, quand elles n'étaient pas égarées. 
Le 26 février 1792, le Conseil avait décidé la création 
d'un emploi de piéton pour aller chercher les dépê- 
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ches à Saint-Amour et avait nommé à cet effet le sieur 
J.-B. Blanc. Plus tard, le 21 frimaire an III, une délibé* 
ration fut prise pour la création d'une distribution ou 
tout au moins d'une boîte aux lettres dans le pays. 
Coligny, situé trop près de Saint-Amour et de Saint 
Etienne-du-Bois, n'était pas ménie pourvu d'un de ces 
relais si fameux où les malles-postes, les coches et les 
monumentales diligences apportaient chaque jour une 
animation passagère. 

Ce ne fut que longtemps après, à la suite de nom- 
breuses et pressantes démarches, qtie le chef-lieu du 
canton de Coligny put enfin obtenir une Poste aux 
Lettres, 

Quoique favorables à l'établissement d'un télégraphe 
aérien, les hauteurs environnantes n'étaient couronnées 
d'aucun de ces appareils. 

Dont les bras cabalistiques 
Lançaient à l* horizon blafard 
Les mensonges diplomatiques. 
Interrompus par le brouillard. 

L'administration supérieure menaçait même de sup- 
primer le bureau de l'Enregistrement par mesure d'éco-^ 
nomie. Elle prit cependant en considération une délibé- 
tion du Conseil municipal du 24 janvier 1791, et le bu- 
reau fut maintenu pour le plus grand bien des contri- 
buables et du Receveur??? 

Le service de l'instruction était bien rudimentaire. 
Tout d'abord, les pères de famille traitaient directement 
avec une personne qui se chargeait, moyennant 3o livres 
par an et la jouissance d'une terre (i), d'apprendre les 
lettres aux enfants dans un Alphabet dit Croix de Jésus j 

(1) Traité avec Vignon du 15 août 1756. 
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de les faire lire dans le Petit François ou les Sept 
Trompettesy de leur enseigner à chanter les Offices et à 
compter ; en outre, le maître devait les conduire tous les 
matins à la messe. Ces instituteurs ou plutôt ces régents 
étaient fort peu instruits; c'étaient eux qui avaient la pré- 
tention de réaliser ce tour de force : apprendre aux en- 
fants le français en leur faisant lire le latin dans le 
Psautier ! 

Comme aucun subside n'était accordé pour le chauffage 
des classes, il était plaisant de voir pendant Thiver cha- 
que élève gagner Técole avec son petit bagage scolaire 
sous un bras et une bûche sous l'autre. 

Plus tard, la Commune prit le régent à sa charge : le 
sieur Callot fut agréé en cette qualité à la fin de Tannée 
1789. 

Enfin, le lo Messidor an III, on fonda une Ecole pri^ 
maire à la tête de laquelle fut placé le sieur Ytenay. 

La Municipalité apporta, dès 1790, une amélioration 
relative à Téclairage des rues. A la foire de novembre de 
cette année diverses personnes, peut-être émues par de 
trop nombreuses libations, buttèrent contre les chars et 
les voitures attendant leurs propriétaires attardés et « s'y 
causèrent grand dommage. » Pour prévenir de sembla- 
bles accidents, notamment à la foire du 18 décembre, 
qui avait déjà lieu à cette époque, la municipalité, 
économe autant que prévoyante, imposa aux aubergistes 
l'obligation de tenir des lanternes allumées pendant la 
nuit devant leurs maisons. 

L'agréable avait même précédé l'utile : le i4 septembre 
1790, deux jeux de quilles avaient été inaugurés dans 
le champ du Prieuré (actuellement la Place, entre la 
Mairie et les Tilleuls). 
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Biens nationaux. — Il existe un préjugé étrange 
contre lequel il importe de s'élever : c'est le discrédit 
jeté par certaines personnes sur les familles dont les 
ancêtres ont acheté des biens nationaux. Ces acquisi- 
tions ont cependant été reconnues légitimes par l'Etat et 
le Saint-Siège dans le Concordat ; bien plus, le clergé, 
les nobles eux-mêmes se sont souvent rendus acquéreurs 
de biens de cette nature. Les ventes de biens nationaux 
contribuèrent à favoriser le morcellement de la propriété 
et, comme conséquence, elles aidèrent au développement 
de l'agriculture et de la prospérité du pays. Parmi les 
biens les plus importants de Coligny qui furent aliénés 
par devant le District de Bourg, on remarque : 

jer février 1971. — Acquisition du Prieuré par François 
Olivier, moyennant 3,685 livres (probablement 
pour le compte de Coligny qui louait à l'époque un 
local pour le service de la commune.) 

9 février. — Acquisition par Etienne-François Cabuchet, 
d'une maison des Chartreux de Montmerle, moyen- 
nant 1625 L. 

i4 février. — Acquisition par Denis-Joseph Revel, du 
moulin de Romanèche, moyennant 3o,ooo L. 

16 mars. — Acquisition par -Charles, commissaire à 
terrier à Mâcdn, de la propriété de Vairesson (aux 
Chartreux), moyennant 46,000 L. 

1 1 avril. — Acquisition par Cabuchet d'une autre mai- 
son des Chartreux, moyennant 5,25o L. 

18 avril. — Acquisition par Jean-Marie Gamet, d'un 
pré provenant de la Chapelle N.-D. de Pitié (i), 



(1) Cette chapelle avait été fondée le 24 janvier 1410 près du 
château de Coligny-le-Neuf par Jean de ^^ousance et de Beauvoir, 
seigneur de Coligny et Jeanne de Beaujeu, sa femme.— Archives 
de CAin. G. 233. 
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moyennant 1276 L. et d'un autre pré appartenant 
à la Chapelle Saint-Nicolas^ moyennant 4)8oo L. 

28 avril. — Acquisition par Denis-Joseph Prompt, 
d'une maison à Ville-sous-Charmoux, appartenante 
la Familiarité de Coligny, moyennant 4j325 L. 

12 mai. — Acquisition par Louis Leroy de la Tournelle, 
d'un pré provenant des Annonciades de Sainte 
Amour, moyennant 7,700 L. 

Enfin, plus tard, le 29 thermidor an II, une propriété 
avec bâtiment et dépendances appartenant à l'émigré de 
Boisseuil est achetée par 

Philippe Joseph Gromier, moyennant 3o,6oo Livres. 
Claude-François Xavier Vannier, — 27,800 — 
François Bourgeois, — 49^00 — 

François Gauthier, — 4>io6 — 

François Chapuis, — 4^350 — 

Et le I®' pluviôse an VII, l'église fut adjugée à La- 
quand, plâtrier à Bourg, moyennant 432 livres i5 sols ! 
Bureau d' Enregistrement de Coligny, Table des ac' 
quéreurs. Vol. 6 et g^ 

Le clocher avait été démoli jusqu'au couvert de la 
nef par Louis Crozet ; la vente des matériaux eut lieu 
le 5 germinal an II. 

Population. — Le recensement fait en 1791 de la po- 
pulation du canton de Coligny accuse les chiffres sui- 
vants : Coligny, i5io habitants, Beaupont 743, Domsure 
36o, Pirajoux 670, Marboz 2602, Verjon 459? Villemo- 
tier 784 et Salavre 83o. Il n'est pas fait mention de 
Bény. 

En 1793, le nombre des naissances à Coligny fut de 
68, celui des mariages de 18 et celui des décès de 5f . 
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Budget. — A cette époque, les finances communales 
étaient peu importantes. Le budget de 1789 se solde par 
un déficit. 

Recettes. ... 124 livres i4 sols. 

Dépenses ... i55 — 17 — 

Excédent de dépenses. 3i — 3 — 

Avant la Constitution donnée par Bonaparte, les im- 
pôts étaient établis par des Commissaires choisis parmi 
les habitants et le recouvrement en était poursuivi par 
deux échevins. Ainsi, nous voyons le 3 octobre 1766 (i), 
la nomination de 2 commissaires, David et Druot, char- 
gés de la confectien des rôles, et de deux échevins. Bel 
et Granier, pour la collecte. 

Fabrique de poudre. — Sous la première République, 
la poudre était rare : les armées, continuellement en 
campagne, en épuisaient de si grandes quantités qu'on 
ne pouvait arriver à combler les vides des arsenaux. 
L'administration prit des mesures pour faire extraire 
tout le salpêtre possible et réparer de la sorte le déficit 
causé par nos victoires. Une lettre du Représentant du 
Peuple Frecine prescrit que « c'est du sol même de la 
République que les bras, des hommes libres doivent ex- 
traire la poudre destinée à exterminer l'odieuse race des 
tyrans et délivrer la terre des brigands couronnés qui 
l'oppriment et la ravagent (2). » Un nommé Auguste 
Guy obtint du District l'autorisation de fabriquer du 
salpêtre à Beaucoteau (an II) et d'établir un atelier et 
deux chaudières à Champel. Les caves et les écuries fu- 
rent minutieusement inspectées pour récolter tout le 



(1) Archives de l'Enregistrement^ vol. 3. 

(2) Lettre au District de Bourg. 
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salpêtre qui s'y trouvait ; des monceaux de bois pris 
dans les forêts de Fougemagne et de Bouillon furent 
convertis en charbon. 

Ajoutons que quelques citoyens (i), poussés par le 
patriotisme, s'étaient enrôlés et étaient allés défendre Ifes 
frontières ou conquérir Tétranger. Pendant ce temps, les 
terres, privées de bras restaient incultes ; le Directoire 
ému de cet état préjudiciable non seulement aux familles 
des absents, mais aussi au bien commun, invita les 
bons citoyens à cultiver les propriétés appartenant aux 
défenseurs de la Patrie. Nous trouvons à ce sujet une 
lettre du 17 thermidor an II par laquelle Tagent national 
d'Epidor demande à celui de Beaucoteau Tétat des pro- 
priétés de la commune réunissant ces conditions. 

Une autre lettre du Conseil municipal en date du 21 fri- 
maire an III sollicite du Ministre de la guerre le renvoi 
dans ses foyers de Claude Journet, taillandier, en raison 
de ce qu'il ne se trouve aucun ouvrier capable de réparer 
les instruments aratoires. 

Le matin, fière des victoires de ses armées, mais fati- 
guée des déchirements intérieurs, désirait « la fin de 
l'anarchie, le retour de l'ordre, de l'union et de la 
force. » 

Elle oublia que la plus ferme garantie du bonheur 
consiste dans le respect des lois, et elle applaudit Bona- 
parte lorsqu'il exécuta son Coup d'Etat du 18 Brumaire. 

AuG. CORNET. 



(1) Le registre des enrôlements n'en mentionne que 3. 
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L'ART DE L'INGENIEUR 



Conférence faite à la Société d* Emulation de l'Ain 

le 17 mai i8o5 



Messieurs, 

Votre illustre compatriote Lalande n'est pas resté 
étranger à Tart de l'Ingénieur. Il y a même laissé une 
trace durable et utile par son grand ouvrage « Des 
Canaux de Navigation ». Il m'a paru intéressant de 
vous faire connaître cette partie, généralement ignorée, 
de son œuvre. 

Divers ouvrages de Lalande 

A la Bibliothèque de TEcole des Ponts et Chaussées, 
Lalande est catalogué pour trois ouvrages : « Art de la 
Maçonnerie » — « Abrégé de Namgaticm historique, 
théorique et pratique » — et € Des Canaux de Navi- 
gation et spécialement du canal de Languedoc >. 

Art de la Maçonnerie 

L'« Art de la Maçonnerie » paraît lui avoir été attribué 
à tort. Il existe bien sous ce titre un cahier de la collection 
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des Arts et Métiers publiée par les soins de l'Académie 
Française, mais ce cahier porte un nom d'auteur dif- 
férent. Il est possible cependant que Lalande, qui a col- 
laboré à l'Encyclopédie, ait écrit dans cet ouvrage l'article 
« Maçonnerie », lequel, d*ailleurs, présente beaucoup 
d'analogie avec le cahier dont nous venons de parler. 
En tout cas, il parait certain que Lalande composa pour 
la même collection de l'Académie les descriptions des neuf 
arts suivants : art du papetier, du parcheminier, du car- 
tonnier, du chamoiseur, du tanneur, du mégissier, du 
maroquinier, de l'hongroyeur, du corrojeur. Comment 
Lalande a-t-il été amené à étudier ces arts si spéciaux au. 
point d'en donner une deçcription complète, destinée à 
figurer dans un recueil savant, c'est ce que j'ignore. 

Abrégé de navigation maritime 

Le second ouvrage s'intitule : « Abrégé de Navigation 
€ historique, théorique et pratique, où Ton trouve les 
€ principes de la manœuvre et ceux du pilotage, les mé- 
« thodes les plus simples pour se conduire sur mer, par 
« longitudes et latitudes, avec des Tables horaires pour 
<" connaître le temps par la hauteur du soleil et des 
« étoiles dans tous les temps de l'année et à toutes les 
« latitudes jusqu'à 61® ». 

Ce titre, un peu long, ne dit pas encore tout ce que 
renferme l'ouvrage. Lalande avait un esprit synthétique, 
comme tous les esprits de race latine et encyclopédique, 
comme la plupart des hommes du xviii® siècle. Lorsqu'il 
abordait une question, il éprouvait le besoin de l'étudier 
à fond et dans tous les sens, et d'en construire ensuite 
une théorie à sa façon. C'est ce qui apparaîtra surtout à 
propos de son ouvrage sur les « Canaux de Navigation ». 
Pour l'ouvrage dont je m'occupe actuellement, Lalande 
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est allé moins loin dans cette voie. Cependant les titres 
des premiers chapitres indiquent suffisamment qu*il avait 
cédé dans une certaine mesure à cette pente de son esprit : 
Chapitre I", Sur THistoire de la Navigation depuis les 
temps les plus reculés. — Chapitre II, Catalogue des 
principaux livres de marine. — Chapitre III, Dimensions 
des vaisseaux. — Chapitre IV, Des propriétés essentielles 
d*un vaisseau, de la stabilité, de la manœuvre, de Tarri- 
mage. — Chapitre V, Du jaugeage des navires. 

Les chapitres suivants sont surtout destinés à donner 
des méthodes de calcul pour les différents problèmes que 
les navigateurs ont à résoudre. 

L'ouvrage est accompagné de Tables horaires, dont la 
plus grande partie a été calculée par M*"* Lalande, la nièce 
de l'astronome. Si on se rappelle à ce sujet les six pièces 
de théâtre composées par M^^e de Meillonnas, et dont M. 
Bûche vous a parlé dans sa conférence, on reconnaît que 
les femmes du xYiii* siècle, si elles avaient le goût du 
plaisir, avaient aussi parfois celui du travail 

Des Canaux de navigation 

Mais si les excursions de Lalande dans l'art de l'in- 
génieur s'étaient bornées à celles que je viens d'indiquer, 
il ne vaudrait pas la peine de lui en faire un titre de gloire 
et l'un des fleurons de la couronne que l'on s'apprête à 
lui tresser. Son troisième ouvrage, au contraire, est un 
ouvrage de très grande importance, non seulement par 
son volume, par l^'abondance des matières qu'il renferme, 
par le temps et la peiné qu'il a coûtés à l'auteur, mais 
encore par l'utilité qu'il a présentée et qu'il présente 
encore pour tous ceux qui s'occupent de navigation et 
d'économie politique. Cet ouvrage est un gros in-4'* inti- 
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tulé : a Des Canaux de Navigation et spécialement du 
« Canal de Languedoc^ par M. de Lalande, professeur 
« royal de mathématiques, censeur royal des Académies 
« de France, d'Angleterre, de Hollande, de Suède, de 
€ Kussie, d'Allemagne et d'Italie ». Il a été publié en }778. 

Cet ouvrage comprend d'abord une description détaillée 
du canal de Languedoc (aujourd'hui canal du Midi), puis 
des renseignements sur la plupart des canaux existants ou 
projetés en France et dans les pays voisins et même en 
Amérique, enfin une étude historique sur les canaux dans 
l'antiquité; le tout avec des considérations et réflexions 
nombreuses sur les dispositions techniques des canaux, 
sur leur utilité, leur exploitation, leur rendement, et avec 
. des digressions d'un véritable intérêt sur l'économie poli- 
tique et le droit administratif. Ce n'est ni un traité 
technique sûr la construction des canaux, ni une simple 
nomenclature descriptive des canaux existants ou projetés, 
ni un discours sur la navigation intérieure dans ses rap- 
ports avec l'économie politique. Mais c'est un peu tout 
cela à la fois, et c'est, en somme, une œuvre d'un grand 
intérêt et d'une réelle utilité, et qui ne doit pas être né- 
gligée parmi les titres de gloire de Lalande. 

Cet ouvrage a coûté à Lalande quatre à cinq années de 
voyages, de recherches dans les bibliothèques et dans les 
archives, de correspondance avec un grand nombre de 
savants et d'ingénieurs. On peut dire qu'il a occupé dans 
la vie de Lalande une place importante. 

Comment Lalande a été amené à s'occuper 

de canaux 

Comment, demandera-t-on, cet astronome a-t-il été 

amené à négliger ses occupations favorites pour se lancer 

dans une étude qui n'intéresse que l'art de l'ingénieur et 

i8 
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réconomie politique, et à laquelle son éducation, ses 
travaux antérieurs, sa tournure d'esprit et ses relations 
ne l'avaient nullement préparé? C*est dans son ouvrage 
même que Ton trouve la réponse à cette question. Lalande 
parait avoir été en relations assez suivies avec l'Ingénieur 
en chef de la Bresse, M. Âubry, homme fort distingué, 
très apprécié de TÂdministration pour son mérite profes- 
sionnel, à tel point qu'il avait été choisi pour examiner 
et vérifier sur place le projet dressé par Gauthey pour le 
canal du Charolais (aujourd'hui canal du Centre). 

M. Aubry s'occupait alors, avec M. Céard, sous-ingé- 
nieur, de l'étude d'un projet grandiose ayant pour objet 
de relier la partie navigable du Rhône, qui s'arrête un 
peu au-dessus de Seyssel, avec le lac de Genève^ en évi- 
tant les chutes et les pertes que présente le fleuve entre 
Seyssel et le défllé de TEcluse. On devait ensuite réunir 
le lac de Genève au lac de Neufchâtel par un canal dont 
une partie, aboutissant à Yverdon, existait déjà. Le lac 
de Genève communiquerait avec TÂar et par conséquent 
avec le Rhin. On réalisait ainsi la jonction la plus directe 
entre les deux grands fleuves, le Rhône et le Rhin. Cette 
idée, remarquable dans son principe, avait séduit Timagi- 
nation de Lalande qui, sans doute et on ne saurait s'en 
étonner, ne se faisait pas une idée juste des difficultés 
énormes de l'entreprise. L'intérêt qu'il prenait à ce projet 
le porta à s'occuper des autres grands canaux existants 
ou en projet, et, de fil en aiguille, il en arriva à étudier 
la question des canaux dans toute sa généralité, dans le 
passé, dans le présent, dans l'avenir, en France et à 
l'étranger, et aux divers points dB vue technique, écono- 
mique, administratif et financier. Mais il n'est pas hors 
de propos de noter devant vous, Messieurs, que le point 
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• 

de départ de cette sorte de passion de Lalande pour Im^ 
canaux lui a été inspirée par Tîntérét qn'il prenait à tout 
ce qui touchait sa province d*origine. Il le dit expressé- 
ment dans la Préface de son ouvrage : c( C'est un des 
« premiers (le canal du H^ône en Bugey) dont je me sois 
« occupé, c'est même celui qui ma inspiré dans le prin» 
« cipe cette curiosité et qui a donné naissance à l'ouvrage 
« que je publie » 

Et dans le chapitre même consacré à ce canal, voici 
comment il s exprime : « Un habile ingénieur (M. Aubry) 
« a formé un projet sur lequel on me pardonnera quel- 
n ques détails de plus en faveur de ia nouveauté de l'objet 
« et de l'intérêt personnel que j'y prends. En effet, l'at- 
« tention avec laquelle j'ai suivi et examiné le canal de 
« Languedoc se rapportait un peu à ce canal projette dans 
« la province où j'ai pris naissance, et dont je désire 
« beaucoup l'exécution » 

Il y avait à cette époque une véritable poussée vers les 
canaux de navigation intérieure. Les fleuves et rivières 
naturellement navigables qui avaient été, pendant le 
moyen âge, les voies de communication les plus impor- 
tantes, avaient beaucoup perdu de leur faveur lorsque^ 
sous l'impulsion de Henri lY et de son ministre Sully et 
de leurs successeurs, on eut entrepris le réseau des 
grandes routes qui bientôt sillonnèrent la France en tous 
sens. Mais les échanges se développant avec ces nouvelles 
facilités qui leur étaient offertes, ainsi que sous l'influence 
de l'accroissement de la richesse générale, on ne tarda pas 
à trouver que les routes, même lorsqu'elles étaient bien 
entretenues, étaient des voies de communication bien 
onéreuses, et on tourna de nouveau les yeux vers les voies 
navigables, soit naturelles, soit artificielles. Le canal de 
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Languedoc (ou du Midi) exécuté sous Louis XIV, et qui 
était une entreprise étonnante pour l'époque, donna le 
branle à la construction des canaux. Les projets surgirent 
de tous côtés, et si beaucoup n'arrivèrent à l'exécution 
qu'au XIX® siècle, après la Révolution, un certain nombre 
furent exécutés au cours du xviii*. Le canal de Bourgogne 
notamment fut commencé en 1775, et était en pleine exé- 
cution lorsque Lalande publia son ouvrage. Le canal du 
Charolais (canal du Centre) ne fut commencé qu'en 1783, 
mais il était depuis longtemps étudié et discuté. 

Lalande visita d'abord le canal de Languedoc, qu'il 
parait avoir suivi en entier et sur lequel il rassembla tous 
les documents qu'il put se procurer. Ayant constaté qu'il 
n*y avait pas encore de ce grand ouvrage une histoire et 
une description complètes, il entreprit de combler cette 
lacune, encouragé sans doute dans son dessein par les 
Etats du Languedoc, et en particulier par le Président de 
ces Etats, l'évêque de Narbonne. Il visita ensuite les 
canaux de diverses provinces de France et se renseigna 
copieusement sur tous ceux qui étaient projetés. Enfin il 
fit des voyages à l'étranger; l'un en Italie, qui ne fut 
d'ailleurs pas motivé seulement par l'intérêt qu'il prenait 
aux canaux, et l'autre en Hollande, qui paraît au contraire 
lui avoir été suggéré principalement par le désir de visiter 
les canaux de ce pays. Il ne pouvait mieux choisir les pays 
dans lesquels il entreprenait ses voyages, car l'Italie du 
Nord a toujours été la terre classique des applications del 
l'Hydraulique, dans laquelle le génie italien déploie une 
sagacité et une ingéniosité sans rivales. Quanta la Hol- 
lande, c'est un pays où la navigation, intérieure et mari- 
time^ est mêlée plus intimement que partout ailleurs, à 
l'existence de la nation. De tous les canaux qu'il. voyait: 



À 
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OU dont il entendait parler, Lalande ne se contentait pas 
de faire une sèche monographie. Il s*était formé comme 
un sens critique pour ces sortes de questions, et il dis- 
cutait les mérites techniques de tel ou tel canal ainsi que 
ses avantages économiques ; il comparait lés divers tracés 
qui pouvaient se trouver en concurrence pour un même 
canal, il donnait son avis sur celui qui devait être pré- 
féré. Et, après tout, sa prétention de porter des jugements 
sur des questions qui sont du domaine propre de l'ingé- 
nieur ne doit pas plus nous surprendre que nous ne nous 
étonnons de voir tous les jours des critiques d'art qui ne 
sont ni peintres, ni sculpteurs, ni musiciens, faire les 
remarques les plus judicieuses et.... les jugements les plus 
autorisés sur des tableaux, des statues ou des compositions 
musicales. 

De tous ces éléments ainsi réunis au prix de quatre à 
cinq années de travail, Lalande composa une œuvre qui 
avait au moins le mérite de réunir en un faisceau tout ce 
qui concernait une branche importante de l'activité hu- 
maine. Quel fut son but en se livrant à ce travail? Nous 
avons vu que le point de départ avait été l'intérêt qu'il 
portait à un projet qui pouvait contribuer à la fortune de 
la Bresse et du Bugey. Ensuite cette question des canaux 
l'intéressa par elle-même. Il fut frappé des avantages que 
ces voies de communication offraient au commerce; il crut 
de son devoir de bon citoyen (il le dit lui-même) de ré- 
pandre cette idée. Enfin il ne faut pas non plus oublier 
que Lalande était, à un degré peu commun, avide de 
renommée et qu*il disait de lui-même « qu'il était une 
a toile cirée pou." les injures et une éponge pour les 
« louanges, o II vit qu'il y avait dans cette question, dont 
il avait entrepris l'étude un peu par hasard, une place à 
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prendre qui pouvait contribuer à sa réputation : il la prit. 
Mais à ce généreux stimulant ne s'en mêla aucun autre 
d'ordre matériel : il est hors de doute que Lalande ne 
chercha à tirer et ne tira aucun profit pécuniaire de cet 
énorme labeur. Â cette époque, on recherchait encore la 
gloire et la réputation pour elles-mêmes. De nos jours, 
on n'apprécie plus guère que la réputation qui rapporte. 

Différentes parties de l'ouvrage de Lalande 

Dédicace 

Je vais maintenant passer en revue rapidement les 
différentes parties de Touvrage de Lalande, d*abord la 
dédicace < A Nosseigneurs des Etats généraux de la Pro- 
« vince de Languedoc », conçue dans le style pompeux 
des documents ofriciels de Tépoque, et dont je citerai 
seulement la première période : 

« L'entreprise la plus hardie et la plus étonnante que 
« les hommes aient exécutée, et le premier exemple de la 
« jonction des mers, ne pou voient être dus qu*à une des 
« plus grandes et des plus belles Provinces du Royaume, 
« distinguée par un gouvernement paternel et par une 
€ administration digne de servir de modèle; Province 
« également célèbre dans l'Histoire des Héros et dans 
€ celle des Beaux Arts, où la vivacité de l'imagination, 
« l'activité de Témulation, les productions de la nature 
« et les ressources du commerce et de l'opulence con- 
< couroient à en assurer l'exécution. » 

Préface 

Ensuite vient la Préface qui est surtout intéressante 
parce qu'elle résume les idées économiques de Lalande, 
et probablement de son époque, en matière de canaux de 
navigation. J'y reviendrai plus loin. 
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Nomenclature des chapitres 

L'ouvrage lui-mâme commence par une description très 
détaillée du canal de Languedoc qui n'occupe pas moins 
de 153 pages avec de nombreuses planches. Ensuite 
viennent les autres chapitres dont voici l'énumération : 

Chapitre VL — Petits canaux exécutés ou projettes en 

Languedoc. 

— VIL — Canaux de Provence* 

— VIIL — Canaux commencés ou projettes aux 

environs du Rhône, dans le Lyonnois, 
le Forez, le BeaujoUois, la Bresse et 
le Bugey. 

— IX. — Du canal de Bourgogne et des différents 

projets auxquels il a donné lieu. 

— X. — Des canaux projettes ou exécutés dans 

la Franche-Comté, l'Alsace, la Lor- 
raine et la Champagne. 

— XL — Des canaux projettes aux environs de 

Paris, et de la navigation des rivières 
voisines. 

— Xll. — Des canaux de Picardie et de la Flandre 

Française, de TOise et des rivières de 
l'Artois. 

— XIIL — Canaux de Briare, d'Orléans el de Loing, 

avec les projets qui s'y rapportent. 

— XIV. — Canaux entrepris ou projettes dans les 

provinces de Normandie, Bretagne, 
Anjou. Berry, Poitou, Angouraois, et 
spécialement des pertuis de la Cha- 
rente. 
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Chapitre XV. — Canaux projettes dans les provinces 

de Limosin , Périgord , Gascogne et 
Guyenne^ 

— XVI. — De la navigation intérieure de la France, 

des Rivières et des Péages. 

— XVII. — Canaux de navigation exécutés ou 

projettes en Italie et en Espagne. 

— XVlil. — Canaux des Pays-Bas, de Hollande 

et d'Angleterre. 

— XIX. — Canaux de Suisse, d'Allemagne, de 

Pologne et de Suède. 

— XX. — Canaux de Russie et de Turquie. 

— XXI. — Canaux d'Asie et d'Amérique, spécia- 

lement de la Chine. 

— XXII. — Histoire des canaux exécutés, entre- 

pris ou projettes par les anciens en 
Asie et en Afrique. 

— XXIII. — Anciens canaux dans la Grèce et les 

pays circonvoisins, 

— XXIV. — Canaux anciens dans l'Italie et dans 

les Gaules. 

Une mention spéciale au chapitre VII (canaux de Pro- 
vence), dans lequel on trouve des renseigneiûents fort 
intéressants sur deux canaux très importants qui ont été 
exécutés depuis lors : le canal de Marseille dérivé de la 
Durance , qui , paraît-il , était envisagé à cette époque 
comme un canal devant servir à là fois à l'irrigation et à 
la navigation; — et le canal de Bouc (aujourd'hui canal 
d^Arles à Bouc) qui, exécuté au commencement du xix® 
siècle entre Arles et Port de Bouc, va être agrandi et 
prolongé jusqu'à Marseille, établissant ainsi une jonction 
directe entre le Rhône et ce grand port. 
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Nous nous arrêterons un peu plus longtemps sur le 
chapitre VIII, parce qu'il renferme les canaux auxquels 
Lalande s'intéressait particulièrement. Il s'étend d'abord 
assez longuement sur le canal de Givors qui était alors 
en cours d'exécution et qui devait être prolongé jusqu'à 
la Loire sous le nom de canal du Forez, reliant les deux 
rivières du Gier et du Furens. Il donne ensuite quelques 
détails sur le canal du Beaujolais qui devait relier la Saône 
à la Loire en réunissant les deux rivières de l'Azergues, 
qui.se jette dans la Saône entre Trévoux et An8e, et du 
Rhins, qui se jette dans la Loire à Roanne. Cette idée de 
joindre directement la région de Lyon au bassin de la Loire 
jpsLV une voie navigable n'a pas encore été réalisée; toute- 
fois, je rappellerai qu'un travail de ce genre était compris 
dans le récent programme des travaux de navigation 
de M. Pierre Raudin, tel qu'il avait été présenté aux 
Chambres. 

Canal de Bourg-en-Bresse 

Lalande passe ensuite au « canal de Bourg-en-Bresse», 
car on avait rêvé à cette époque de faire de Bourg, sinon 
un port de mer, du moins un port de navigation inté- 
rieure. Ici, pour une question qui vous intéresse directe- 
ment, Messieurs, je ne puis mieux faire que de céder la 
parole à Lalande et de reproduire intégralement ce qu'il 
dit à ce sujet, d'une façon d'ailleurs assez brève : 

€ Dans la Bresse, province située entre le Rhône et la 
« Saône, deux rivières utiles, la Vesle et la Reyssouse, 

< passent l'une et l'autre fort près de Bourg en Bresse, 
€ capitale de la province, et vont se rendre dans la Saône 
« du côté de Màcon. En réunissant leurs eaux par nvue 

< branche de canal, on pourroit rendre navigable l'une 
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< des deax rivières, et Ton épargnerait en faveur de 
« l'agricultare une multitude immense de bœufs qui sont 
« abimés par les voitures et dont les engrais sont peixlus 
« pour la terre. 

< La dégradation des chemins qui résulte de ces charrois 
€ continuels, est d'autant pins coûteuse dans cette pro- 
€ vince, que la terre y est très grasse, qu'on n'y trouve 
« pas de pierres pour ferrer les chemins, et que les mines 
« de graviers s'épuisent. Les moulins dont ces rivières 

< sont couvertes y occasionnent, comme dans la Picardie, 
€ des retenues d'eau qui inondent les valons, produisent 
« des marécages au lieu de prairies, et forment des étangs 
« au lieu de terres fromentières. Puissent les vœux que 
€ je forme pour ces plaines chéries, être un jour secondés 
€ par l'Administration ; puissions-nous lui devoir ce nou- 
€ veau genre de bienfaiis, et laisser la triste ressource 
€ des étangs à ceux qui , n'ayant point d'écoulement 
€ naturel ou possible pour leurs eaux, sont obligés de se 

< livrer à la condition meurtrière de multiplier le poisson 
€ aux dépens de la santé et de la vie des hommes. 

€ Un roi dont l'attention paternelle embrassoit sans 
€ cesse tous les objets utiles à ses sujets, et qui me parloit 
€ avec un tendre intérêt de cette Province, qui fut autre- 
€ fois du patrimoine de ses ancêtres, se plaignoit de la 
« trop grande culture du riz dans le Piémont, qui faisoit 

< autant de tort à ses sujets, que la multitude des étangs 

< aux habitants de la Bresse, et il cherchoit les moyens 

< de diminuer les rizières chez lui. 

« Ce canal de la Bresse co&teroit moins à la Province 

< que la chaussée immense qu'elle a faite vers 1730, pour 
« arriver à Mâcon, et le beau pont qui vient d'être cons- 
€ truit à Neuville sur Ain, pour passer de la Bresse dans 
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€ le Bogey. L'Ingénieur habile qai préside à ces travaux, 
€ M. Aubry, dont nous parlerons à Toccasion du canal 
€ du Bugey, seroit bien digne de rendre cet important 
€ service à une Province qu*il a déjà si utilement servie, 
€ et qui ne plaint point les dépenses utiles au bien 
€ public. » 

11 est intéressant de constater que déjà à l'époque de 
Lalande la question des étangs était sur le tapis et que 
les bons esprits combattaient vivement l'abus que Ton 
faisait de ce genre de culture. 

Canal du Rhône en Bugey. 

Lalande arrive alors au projet de canal qui, ainsi que 
je l'ai expliqué, a été le point de départ de sa longue ex^' 
cursion dans le domaine de la navigation intérieure, 
c'est-à-dire le canal du Rhône en Bugey. J'ai dit que ce 
canal, inspiré par l'idée grandiose de réunir par la voie 
la plus directe le Rhône au Rhin, consistait à établir 
une jonction entre la partie navigable du Rhône, qui 
s'arrête un peu au desus de Seyssel, à l'endroit appelé le 
Parc, et le lac de Genève, lequel devait être relié au lac 
de Neufchâtel par un canal déjà construit en partie, et 
par là avec l'Aar et le Rhin. 

A cette époque, le village de Versoix, sur le lac de 
Genève appartenait à la France et Ton y avait construit 
récemment un port assez important à côté duquel on 
avait projeté d'établir une nouvelle ville. Lalande nous 
dit que l'Intendant de Bourgogne avait déjà fait pour le 
roi l'acquisition du terrain nécessaire pour bâtir cette 
ville, et avait été autorisé à le concédera ceux € qui se 
soumettraient à y construire des maisons. » 

Le canal, autant qu*on peut en juger par la description 
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de jUUande, laquelle manque parfois de précision, devait 
donc partir du port de Versoix, et remonter la petite 
rivière du même nom jusqu'au pont de Sauverny, à 244 
pieds 1/2 au-dessus du lac de Genève ; pourquoi si loin 
et si haut probablement pour pouvoir maintenir ensuite 
le tracé sur le territoire français. Le canal se dirigeait 
ensuite à niveau vers Collonges, passait entre Ornex et 
Fernex « terre aujourd'hui célèbre par le séjour de M. . 
€ de Voltaire, peuplée par ses bienfaits, devenue Tasyle 
€ de grands nombre de Genevois obligés de s'expatrier, 
« et le centre de l'activité et du commerce du pays de 
€ Gex >, passait par Saint-Genis et Allemogne et arrivait 
au*dessus des vergers de Collonges. Là, il se trouvait à 
411 pieds au-dessus du Rhône pris vers le fort de l'E- 
cluse. C'est ici que commençaient les difâcultés que ren- 
contre toute voie de communication obligée de suivre la 
gorge du Rhône entre le défilé de l'Ecluse et Seyssel. 
On avait renoncé à traverser le Credo par un grand tunnel 
et on avait décidé de suivre les bords du Rhône en se 
tenant à un niveau convenable pour traverser commode* 
ment la Valserine près du pont de Hellegarde. Il fallait 
d'abord descendre de Collonges jusqu'un peu au-dessous 
du fort de l'Ecluse (349 pieds de chute) par une série de 
35 écluses. Ensuite ou suivait le coteau au milieu de dif- 
ficultés de toutes sortes, plus grandes encore sans doute 
que ce que l'on pouvait s'immaginer à l'époque et en 
construisant une foule d'ouvrages d'art très coûteux et 
d'une exécution très difficile. On arrivait ainsi au-dessus 
■dtt.Parc à 256 pieds au-dessus du Rhône dans lequel on 
descendait sans doute par le moyen qui va être indiqué 
plus loin, La dépense totale était évaluée à huit mil- 
lions.. 
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Pour réduire les difficultés de la dépense, M. Céard, 
sous-ingénieur, placé sous les ordres de M. Aubry avait 
infiaginé une autre solution, très ingénieuse, qui consis- 
tait à barrer le Rhône au-dessus de Génissiat par un 
barrage ayant une hauteur de 194 pieds égale à la pente 
du Rhône depuis le fort de l'Ecluse jusqu'à ce point. On 
aurait ainsi créé sur toute la longueur des gorges du 
Rhône, un lac tranquille où la navigation aurait été des 
plus faciles. 

Pour que cette solution fût réalisable, il fallait d'a- 
bord que la Savoie, à qui appartenait la rive gauche du 
Rhône, s y prêtât. Il y avait ensuite à surmonter des 
difficultés techniques exceptionnelles. D'abord, l'exécu- 
tion du barrage, qui n'avait à cette époque et qui n*a 
même encore aujourd'hui, à notre connaissance, d'équi- 
valent nulle part. Il est vrai que, à l'endroit choisi, le 
Rhône est encaissé entre des falaises abruptes, qui ne 
sont guère distantes l'une de Tautre que de 50 à 60 mè- 
tres. 

Mais comment fonder dans un fleuve qui, même en 
basses eaux, a toujours un débit d'environ 100 mètres 
cubes par seconde, et qui est sujet à des crues fréquentes 
et terribles ? Même à l'époque actuelle ce problème ne 
serait envisagé qu'avec beaucoup de circonspection. A 
l'époque de Lalande, il aurait pu paraître insoluble. Pour- 
tant, M. Céard proposait une solution qui, si la réussite 
en était fort douteuse, mérite au moins par son ingénio- 
sité d'être citée. Elle consistait à jeter dans le Rhône des 
blocs de pierre bruts extraits des coteaux qui en fourni- 
raient à profusion, de manière à former un barrage per- 
méable à travers lequel le Rhône se serait frayé partielle- 
nàent un chemin tout en continuant à déverser par-dessus. 
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Lorsque ce barrage aoraH été assez élevé pour que tout 
le débit dn fleuve passât à travers ses interstices, du 
moins en basses eaux, on aurait pu construire à sec la 
partie supérieure du barrage. Restait alors à étancher la 
base ; pour cela on aurait jeté à Tamont des matériaux 
de plus en plus petits qui auraient fini (du moins on Tes* 
pérait) par boucher tous les vides. 

L'autre difficulté exceptionnelle consistait à faire des- 
cendre les bateaux du niveau de la retenue ainsi créée 
dans le Rhône à l'aval. La disposition des lieux ne per- 
mettant pas de faire une série d'écluses de dimensions or- 
dinaires, M. Céard avait imaginé de faire descendre les 
bateaux par deux ouvrages spéciaux qu'il appelait des 
écluses à siphon. C'étaient des puits verticaux creusés 
dans le rocher ayant 20 toises de longueur et 6 de largeur 
et comme profondeur : le premier 107 pieds et le second 
97. Ces puits auraient fonctionné comme les sas d'écluses 
gigantesques. Rien a priori ne s'opposait à la réalisation 
de ces ouvrages dont l'exécution avait d'ailleurs été jugée 
possible, au dire de Lalande par les plus célèbres ingé* 
nieurs de l'époque, Perronnet et Chézy. Toutefois, il 
convient de dire que jamais rien de pareil n'a jamais été 
réalisé nulle part. 

Pour compléter la communication avec le lac de Genève, 
il fallait ensuite améliorer la navigabilité du Rhône de- 
puis le fort de l'Ëcluse jusqu'à la combe de Verny à deux 
milles en aval de Genève. On ne pouvait traverser cette 
ville à cause des ponts et des ouvrages industriels qui 
existaient déjà. On la contournait donc en s'élevant par 
douze écluses à f 80 pieds au-dessus du Rhône, se dévelop- 
pant ensuite à niveau jusquà la Versoix qu'on rejoignait 
à 150 pieds au-dessus du lac. La dépense totale s'élevait 
à 5.300.000 livres. 
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Tel est le projet qui avait attiré Tattention de Lalande 
sur la question des canaux de navigation, projet yérita- 
blement intéressant tant par la nouveauté et la hardiesse 
des ouvrages qui étaient prévus que par son principe 
même et Tutilité qu'il pouvait présenter au point do vue 
des intérêts français. Il établissait, en effet, une jonction 
par voie navigable entre le Rhône et par conséquent 
Marseille d'une part et la Suisse romande, l'Alsace et 
TÂllemagne occidentale d'autre part. Il pouvait avoir les 
conséquences les plus importantes pour le port de Mar- 
seille. 

Maintenant encore, la question n'est peut être pas dé- 
finitivement jugée. En effet, le percement du Simplon et 
peut-être du Lsetschberg vont achever de détourner des 
lignes françaises et du port de Marseille les marchandises 
de la région que je viens d'indiquer. Qui sait, si pour pa- 
rer à cette fâcheuse conséquence, on ne songera pas & 
établir la communication par voie navigable à laquelle 
on songeait déjà dans la Bresse à la fin du xvjii<^ siècle ? 

Considérations économiques. 

Enfin, le chapitre XVI « de la navigation intérieure de 
la France, des rivières et des péages », mérite une atten- 
tion particulière parce que Lalande y expose avec détails 
ses idées tant sur l'utilité des canaux que sur les moyens 
propres à développer la navigation en France. 

Ce qu'il dit de l'utilité des canaux se trouve résumé 
dans une partie de la Préface que nous allons citer. En 
premier lieu, il explique comment les canaux exigent, 
pour le transport d'une même quantité de marchandises, 
un nombre de chevaux bien moindre que les routes, et 
comment par conséquent les canaux permettant de sup- 
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primer un graud nombre de chevaux rendraient disponi- 
ble une grande étendue de terrain cultivé, laquelle per- 
mettrait de nourrir un nombre de personnes correspon- 
dant, à raison de huit personnes pour un cheval. Voici 
d'ailleurs comment il s'exprime : 

< Le plus grand avantage des canaux est de diminuer 
« les charrois ou transports de marchandises par terre, 
« et j*ai eu plusieurs fois occasion d'évaluer l'extrême 
c disproportion qu'il y a entre les prix des voitures d'eau 
« et de terre. Un grand bateau remonte la Seine, par 
c exemple de Rouen à Paris en 18 jours, il est chargé 
« de 8 à 900 milliers de marchandises et tiré par 12 ou 
« 14 chevaux au plus, ce qui revient pour chaque cheval 
«à plus de 60 milliers. En descendant la Seine un pa- 
a reil bateau chargé du même poids n'est plus conduit 
c que par deux chevaux. 11 y a dans le bateau tant en 

< montant qu'en descendant 10 à 11 mariniers pour le 
« conduire. Il peut descendre en 8 ou 10 jours : mais 
a pour les 60 milliers il faudrait 60 chevaux. On peut 

< eu juger, par cet exemple, combien les rivières sont 
<( à préférer aux chemins pour le transport des marchan- 
4r dises, du moins lorsque Ton n'y met point d'obstacle 
(( par des impôts. 

Si Ton considère le nombre de bêtes employées aux 
€ voitures, et celui des terres dont elles consomment les 
( productions, on verra que pour un cheval de trait, il 
a faut par jour environ un boisseau et demi d'avoine, 
« inesure de Paris, et deux bottes de foin du poids de 10 
c à 12 livres, sans la paille, compensation faite des jours 

< de repos qui exigent moins de nourriture; c'est par 
« année tout au moins 450 boisseaux d'avoine et 730 
« bottes de foin. Un arpent de terre de 100 perches, à 
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« 15 pieds la perche, ou de 900 toises carrées de super- 
€ ficie ensemencé en avoine et d'un moyen rapport, peut 
« produire environ 60 boisseaux, et un arpent de pré 

ê 

€ 200 bottes de foin ; ain»i il faut pour la nourriture d'un 
« cheval de trait 10 A 12 arpens de terrain. 

« Suivant le journal économique du mois de mai 1760 

< (page 201) la quantité de terrain nécessaire pour la 
€ nourriture d'un cheval, étant ensemencée en grains et 
€ en légumes, pourroit suffire à faire vivre huit person- 
ne nés; ainsi la suppression de 3,000 chevaux que procu- 
4k rent, par exemple, les canaux de Briare et de Loing, 
« pourroit procurer la subsistance de 24,000 hommes en 
(( laissant libre 38,000 arpens de terre dont 7.500 reste- 
ce roient en prés ; le surplus en changeant de destination 

< doit être considéré comme étant divisé en trois parties, 
c dont l'une en bled, la deuxième en avoine, et la 
€ deuxième en jachère ; il en faut mettre autant pour le 
a canal de Languedoc. Cela montre combien il est im- 
« portant pour la société humaine qu'on emploie les ca- 
a naux partout où cela est possible. » 

Ce point de vue humanitaire n'est pas le seul qui 
préoccupe Lalande II se place aussi au point de vue na- 
tional, et il fait ressortir l'avantage qu'il y aurait pour 
la France à n'être plus tributaire de l'étranger soit pour 
la fourniture des chevaux de l'armée, soit pour l'achat 
des boeufs de consommation, ainsi qu'à développer d'une 
manière générale son industrie de façon à se rendre, sui- 
vant une formule vraiment très heureuse q plus indépen- 
dante des autres et plus nécessaire à ses voisins ». Telle 
est la pensée qu'il développe dans les lignes suivantes : 

< Depuis que le goût du luxe a converti en, besoins 
1 dans nos villes jusqu'aux simples commodités, les 

19 
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€ consommations se sont multipliées dans tous les ge\ires, 
c et Ion n'a pas facilité les moyens de transports \ la 
€ navigation no s'étant pas étendue en France à raison 
€ de Taugmentation du commerce, il a fallu multiplier 
« les voitures; et le nombre des chevaux qu'on y em- 
(i ploio s'est tellement accru, que nous sommes obligés de 
c porter à l'Etranger pour les remontes de la cavalerie, 
€ pour les équipages de l'artillerie, les vivres des Hôpi- 
taux, etc., des sommes considérables qui restolent 
c auparavant dans le Royaume, et qui Tenrichissoient : 
€ les décomptes de la dernière guerre pour les chevaux 
. qu'on a tirés de la Suisse, et que la Franche-Comté 
« fournissoit ci-devant, ont monté, dit on, pour ce seul 
« article à |»lus de 6 millions. On peut ajouter à cela les 
€ sommes que nous portons en Irlande pour l'achat des 
« bœufs de con^'omraation, on assure qu'elles sont au^si 
€ considérables que celles que nous portons en Allemagne 
^ pour l'achat des chevaux. L'augmentation des débou- 
c chés procuroient celle de l'industrie et des manufactu- 
€ tures, qui achèveroient de nous rendre plus indépen- 
ct dans de» autres et plus nécessaires à nos voisins, ce 
€ qui est tout à la fois la cause et la preuve la plus cer 
* taine de la grande prospérité d'un Etat. » 

Enfin, Laiande signale ce que nous appellerions aujour- 
d'hui l'intérêt de la défense nationale : u Les malheurs 
« de la guerre, dit-il, rendent aussi les canaux infiniment 
« nécessaires ; le défaut de communications dans Tinté- 
€ rieur de la France causa beaucoup d'embarras, d'ai- 
€ larmes et de dangers, lorsque les ennemis passèrent le 
a Var dans l'avant dernière guerre; et cette invasion 
auroit pu avoir des suites dangereuses sans la révolu- 
€ tion de Gênes. Dans la dernière guerre, il fallut forcer 
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a en quelque façon la nature pour amener de loin ei ea 
« peu de temps les munitions et les troupes nécessaires 
« lors de la descente des Anglais qui furent heureuse- 
« mont défaits |à la journée de Saint-Cast. 

« Si une communication générale étoit établie par eau 
« dans loutes les Provinces de la France, il seroit éta- 
« blie par eau dans toutes les Provinces de la France, il 
€ seroit presque impossible qu'aucune des parties du 
« Royaume eût rien à craindre de la part des ennemis; 
• ils seroient toujours dans l'ignorance ou dans l'incerti- 
« tude, sur nos projets d'attaques, et ils auroient à crain- 
« dre plus que nous. » 

. 11 est inti'Tessant de comparer au moyens des citations 
qui précèdent les idées des économistes du xviii* siècle 
en matière de travaux publics avec celles d'aujourd'hui. 
Aux yeux de Lalande le point de vue humanitaire, le dé- 
veloppement de la population humaine en général était 
le principal; celui de la commune internationale ne ve- 
nait qu'en seconde ligne et n'était même qu'indiqué. Au- 
jourd'hui tout cela est changé. Les nations européennes, 
dont la population s'est développée et dont les besoins ont 
augmenté dans une énorme proportion, ont absolument 
besoin de gagner de l'argent en vendant leurs produits, 
et, pour cela, il faut d'une part qu'elles les fabriquent au 
prix le plus bas possible, et d'autre part qu'elles s'assu- 
rent des débouchés pour les vendre. De là, ces travaux 
gigantesques que les nations européennes exécutent ou 
s'apprêtent à exécuter à coups de centaines de millions 
pour attirer le trafic chez elles ou s'assurer la facile sor- 
tie de leurs produits. De là aussi ces armements égale- 
ment gigantesques, beaucoup plus coûteux encore que les 
travaux publics, mais qui ont en somme en grande partie 
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le même but, car les guerres aujourd'hui ont toujours au 
fond pour causes des conflits d'intérêts économiques, et, 
si les nations désirent toujours augmenter leur popula- 
tion, ce n*est plus au point de vue humanitaire et en quel- 
que sorte sentimental auquel se plaçait Lalande, mais afin 
d'être fortes et puissantes soit dans la lutte armée soit 
dans la lutte économique. 

Tout cola était bien en germe dans la formule de La- 
lande : c nous rendre plus indépendants des autres et plus 
nécessaires à nos voisins. » Mais quel chemin on a fait 
depuis lors ! 

Moyens proposés pour développer la navigation 

intérieure. 

Dans ce même chapitre XVI Lalande, après avoir dé- 
montré l'utilité de la navigation intérieure, se demande 
pourquoi celle-ci n*est pas plus dévoloppée en France, 
pourquoi notamment on ne tire pas un meilleur parti 
des fleuves et rivières naturellement navigables, et ce 
qu'il faudrait faire pour remédier à cette situation. 
Quant aux causes qui gênent la navigation et l'empêchent 
de se développer , Lalande en voit deux : les empié- 
tements commis sur les cours d'eau par les riverains et 
les péages. 

En ce qui concerne la première cause, Lalande recher- 
che les différents édits et ordonnances qui ont été rendus 
aux diverses époques pour protéger les cours d'eau contre 
les empiétements de toutes sortes, soit des riverains, soit 
des propriétaires de moulins, et constate que ces diverses 
prescriptions sont très mal observées. Il en attribue la 
cause à la lenteur des voies judiciaires et demande qu'on 
charge Tadminislration de cette police des cours d'eau. 
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L'assemblée législative devait lui donner bientôt rai- 
son. Cette partie du chapitre XVI est un véritable petit 
traité de droit administratif. 

Des Péages. 

La partie relative aux péages en est un autre beaucoup 
plus développé. Lalande étudie à fond cette question à 
laquelle, avec raison, il attribuait une très grande im- 
portance. Il montre qu'à Torigine, les péages étaient pour 
la plus grande partie accordés en compensation de l'obli- 
gation qu'assumait le bénéficiaire ou péagiste, de main- 
tenir en bon état une partie du cours d'eau. Mais peu à 
peu l'obligation fut oubliée et le droit de percevoir le 
péage continua à être exercé. En outre, beaucoup de 
péages furent établis sans autre motif que le bon plaisir 
des seigneurs qui les imposèrent par force aux naviga- 
teurs et, lorsque la perception avait duré pendant un 
temps suffisamment long, il y avait en quelque sorte 
prescription, et, en cas de protestation, les arrêts se bor- 
naient à constater que l'origine de la perception remon- 
tait à une époque très ancienne. Lalande s^élève avec une 
courageuse vigueur contre ces abus, qui s'étaient déve- 
loppés à ce point que, pour aller par eau de Pontarlier 
à Aigues-Mortes, il n y avait, à une certaine époque, 
pas moins de 60 péages à acquitter. Quelques-uns, il est 
vrai, furent supprimées sous Louis XIV, mais en petit 
nombre. Lalande cite les principaux péages qui existaient 
encore de son temps sur le Rhône et sur la Saône. Sur le 
Rhône c'étaient : les Grands péages du Rhône^ ceux de 
Vienne et de Valence dont la plus grande partie étaient 
du domaine du roi, mais aliénés au prince de Monaco et 
dont l'autre partie, « enféodée » à Charles de Poitiers, 
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comte de Valent! aois par Charles V, le31 décembre 1366, 
était affermée jusqu'à 25,000 livres ; les péages du Viva- 
rais, appelés péages de Ventadom et appartenant à M. le 
prince de Soubise; les péages du Comtat d'Avignon, etc.. 
Sur la Saône c'étaient : à Lyon même les péages de 
Rochetaillée appartenant aux comtes de Lyon ; — divers 
péages possédés par divers seigneurs, en remontant la 
Saône jusqu'à Gray ; — enfin les octrois de la Saône sur 
lesquels Lalande s'étend d'une façon toute particulière. 
Ces péages avaient été « octroyés p par le roi à la pro- 
vince de Bourgogne pour subvenir aux charges que celle ci 
avait contractées pour prêter de l'argent au roi. Mais ces 
octrois, étant d'un très grand rapport, servaient en grande 
partie à diminuer le poids des impositions de la province 
de Bourgogne. 

Lalande appelle l'attention sur les conséqu^^nces de 
cette situation anormale, qui a pour effet de faire sup- 
porter une partie des charges de la Bourgogne par les 
provinces qui en tient des blés, des vins, des bois et des 
fers, comme le Lyonnais, le Dauphiné, la Provence et le 
Languedoc, et même par d'autres provinces, comme la 
Champagne et la Franche-Comté qui traversent simple- 
ment la Bourgogne, en empruntant la Saône, pour ex- 
porter leurs produits. On avait essayé de .remédier à cette 
situation anormale. 

Mais les élus généraux de Bourgogne avaient répondu 
que pour diminuer les octrois de la Saône, il faudrait 
établir des impositions sur les paroisses c lesquelles se- 
« raient extrêmement onéreuses an peuple à cause du 
c grand nombre de privilégiés. » Lalande fait observer 
que cette raison de l'exemption des privilégiés étaient la 
même pour toutes les provinces du Royaume. On s'était 
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contenté en Bourgogne d'augmenter les gabelles, c'est-à- 
dire le prix du i^el. Lalande constate que cette imposition 
sur le sel « est en effet plus égale parce que les privilé- 
c giés la paient comme les autres, mais qu'elle esl beau- 
cf coup plus onéreuse aux pauvres >. Lalande saisissait 
déjà l'objection à laquelle prêtent les contributions indi- 
rectes d aujourd'hui. 

Moyen proposé pour la suppression des péages. 

On voit combien tous ces péages entraînaient de com- 
plications et d'injustices. Aussi Lalande demandait éner- 
giquement la disparition des péages, soit en supprimant 
purement et simplement ceux qui ne reposaient pas sur 
des titres solides; soit en rachetant les autres. Il deman- 
dait donc en premier lieu une révision attentive de tous 
les titres de péage, et à ce propos, il exposait que, les 
cours d'eau navigables appartenant au domaine public 
placé sous la garde du roi et le domaine public étant ina- 
liénable et imprescriptible en vertu dé Tédit de Moulins, 
les péages» accessoires des rivières navigables, ne pou- 
vaient être ni aliénés ni prescrits, et que par conséquent 
tous ceux qui n'auraient pas été concédés régulièrement 
par le roi, en représentation soit des charges de certains 
travaux d'entretien, soit de certains services rendus à la 
couronne, pourraient être supprimés, quelle que fût leur 
ancienneté. 

Quant au rachat des péages fondés en titre, Lalande 
expose avec détails tout un plan ( qui a été proposa par 
€ un citoyen zélé, employé dans l'Administration par un 
€ ministre qui a autant de droiture que de lumières, a-. 
Il s'agissait de former un syndicat de tous les intéressés 
au rachat des péages, savoir : 
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' 1® Les négociants de la ville de Lyon ; 

2o Les fermiers généraux (qni paient des droits de 
péage très considérables sur les sels et sur les tabacs) : 

3*" Les privilégiés des voitures du Rhône depuis Genève 
jusqu'à Avignon et retour ; les Privilégiés des voitures 
de Lyon à Paris tant par eau que par terre ; les princi- 
paux entrepreneurs des voitures du Rhône ; 

. 40 Le Dauphiné, les Etats de Provence et les Etats de 
Languedoc. 

Lalande indique quelle devrait être, à son avis, la 
part de chacun des groupes d'intéressés dans les dépenses 
du rachat. Il explique minutieusement comment ces 
groupes d'intéressés devront désigner des délégués pour 
les représenter à une assemblée générale, comment cette 
assemblée devra délibérer et arrêter les mesures à pren- 
dre, enfin comment ces mesures devront être exécutées. 
An sujet de la levée et de la centralisation des taxes qui 
auront été fixées par le Syndicat, Lalande recommande 
de ne pas avoir recours à TAdmiiiistralion des Finances, 
dont les frais sont énormes, il préconise une organisation 
« municipale >>, réduisant les formalités et les frais au 
minimum. Enfin, il fait observer qu'on pourrait faciliter 
le rachat des péages par une loterie, « dans laquelle la 
« confiance publique porterait peut-être ses fonds avec 
c( fureur comme on en a vu l'exemple dans la loterie de 
€ compagnie des Indes. » 

. Le. système proposé par Lalande pour le rachat des 
péages était sans doute bien compliqué et il est douteux 
que, même avec beaucoup de bonne volonté et d'efforts, on 
en fut venu à bout. Quelques années après la Révolution 
tranchait cette question d'un seul coup : la loi du 28 
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mars 1790, rendue en exécution des lois détruisant le ré- 
gime féodal, abolissait purement et simplement la plupart 
des péages et ne laissait subsister les autres que provi- 
soirement. 

Utilité de Pouvrage de Lalande* 

J'en ai dit assez pour montrer à quel degré Lalande 
s'est intéressé à cette question de la navigation intérieure 
et à toutes celles qui s*y rattachent, et quelle somme 
énorme de faits, de renseignements, d'idées il a accumu*- 
lée dans son ouvrage. On peut dire qu'il a rendu un ser-* 
vice signalé tant à l'art de Tingénieur qu'à l'économie 
politique. Il a compris qu'un tel ouvrage manquait et il a 
consacré de longs efforts à combler cette lacune. Il re- 
connaît avec une sincérité et une modestie qu'il faut louer, 
qu'un autre, mieux préparé à ce genre de questions, eût 
peut être mieux fait. 

« Ce travail, dit il, auroit dû être fait par un ingé- 
€ nieur de profession qui eût eu occasion de diriger quel- 
« ques grands ouvrages de même genre ; et le Livre eût 
e été plus intéressant. Peut-être que les Ingénieurs dé- 
daigneront l'ouvrage d'un simple amateur ; peut-être 
€ diront-ils que tout ce qui est dans mon Livre est 
€ connu d'eux, on pouvoit l'être facilement; oui, sans 
i< doute répondrai je ; le premier d'entre vous qui, après 
« avoir parcouru une partie de l'Europe pour voir des 
c canaux, auroit entretenu avec les principales 4cadé- 
€ mies une vaste correspondance; à qui les dépôts pu- 
4; blics et les plus riches bibliothèques auroient été ou- 
f vertes, qui auroit eu pour confrères ou pour amis des 
c( gens du métier, capables de l'aider de leur» lumières, 



260 ANNALES DE l'aIN 

*..'•■•• ' 

€ et qui auroit passé cinq à six ans à rassembler des 

c matériaux et à les rédiger, celui-là sans doute auroit 

fait mon ouvrage, ou plutôt un meilleur ; mais s'il s'en 

t trouve qu'une pareille émulation détermine à s'en occu • 

a per, il trouvera du moins dans mon travail des maté* 

« riaux que je n'ai rassemblés qu'avec beaucoup de temps, 

€ de -peines et de secours, et il saura dans quinze jours, 

a sans. sortir de son cabinet, ce que j'ai appris dan^ 

a plusieurs années de voyages et de recherches. » 

■^ ■ ■ ■ - . ^• 

L'utilité de l'ouvrage de Lalande fut reconnue dès son 
apparition. Gauthey écrivait peu de temps après à un de 
ses collègues qui le consultait sur les ouvrages où il pour^ 
rait trouver des renseignements sur les canaux de navi- 
gation : < Je ne connais sur les canaux que le livre de 
M.: de Lalande )> ; il ajoutait il est vrai < où il y a même 
bien peu de choses sur leur théorie ». Mais 3eci ne doit 
pas être considéré comme une critique, puisque l'ouvrage 
de Lalande, embrassant la question des canaux dans son 
ensemble, n'avait pas la prétention d*approfondir complè- 
tement aucun des côtés de cette question. De nos jours 
encore l'ouvrage de Lalande est fréquemment consulté. 
Grâce à la faveur qu'ont reprise depuis pas mal d'années 
déjà les voies navigables, et à la rivalité qui s'est établie 
entre elles et les chemins de fer, tout ce qui touche à 
l'histoire des canaux présente un réel intérêt. 

L^ouvrage de Lalande, qui a le grand mérite de préciser 
l'état de la question à la an du xviii^ siècle est très ap- 
précié par les économistes. Il a fallu l'amabilité de M* 
Pradelle, bibliothécaire de l'Ecole des Ponts et Chaussées, 
et la circonstance exceptionnelle de l'érection prochaine 
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d'une statue à Lalaode pour que je paisse avoir pendant 
quelques jours cet ouvrage en ma possession. 

En résumé, Messieurs, Lalande a fait sur les canaux de 
navigation une œuvre considérable et utile, et si cet Ou- 
vrage ne doit être accueilli qu*en seconde ligne parmi ses 
titres de gloire, il serait injuste de le négliger, et je suis 
heureux d'avoir pu ainsi apporter une pierre au monu- 
ment que vous vous apprêtez à juste titre, à élever à 
votre illustre compatriote. 



Bourg, le 17 avril i905. 



DENIZET. 
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MONUMENT LALANDE 



»«<^^r^vw%/v*«/%^ 



L'appel aux Soascripteurs a été adressé, à partir du 
5 juillet 1904, par les soins du Comité d'action , aux 
Conseils généraux de France, aux chefs-lieux des dépar- 
tements ci aux villes importantes, à nos Sociétés corres- 
pondantes françaises, aux Astronomes français et étran- 
gers, aux Membres du Comité d'honneur et aux Membres 
correspondants de la Société d'Emulation. 

La souscription s'élève aujourd'hui à quatre mille deux 
cents francs. Le Comité d'action, dans le but d'en accé- 
lérer le résultat, a décidé la publication delà courte notice 
suivante sur Lalande et son envoi à toutes les communes 
du département. Cette notice sera adressée également aux 
habitants de Bourg et aux personnes du département qui 
sont susceptibles de s'intéresser à l'œuvre de glorification 
entreprise par la Société en faveur de son illustre fonda- 
teur en même temps que du plus savant de ses compa- 
triotes. 

Nous publierons, dans le prochain Bulletin, la liste des 
Membres du Comité d'honneur et du Comité local de 
patronage du Monument Lalande. 
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Notice sur Lalande 



*mf»ftétm0>mÊ¥»0^tt»m0k0k^ 0u 



Joseph-Jérôme Le Français de Lalande est né à Bourg* le 1 1 juillet 
1782. 

Il entra en 1 744 au Collège des Jésuites de Lyon et vint plus tard 
à Paris pour étudier le droit. 

Une visite à TÔbservatoire fit naître en lui le g-oût de l'Astronomie, 
g-oût qui dérang'ea les projets de ses parents et devint la passion do- 
minante de toute sa vie. 

Il suivit les cours d'Astronomie de De Lisle au Collège de France 
et devint bientôt Tami de son maître qui Temmenait chez lui pour le 
former aux calculs et aux observations. 

Dans le même temps, il était a^ssidu au cours de physique mathéma- 
tique que l'astronome Le Monnier ouvrait au Collège de France. Ce 
dernier tâcha de s'attacher un élève aussi remarquable, et la rivalité 
des deux professeurs tourna au profit du jeune astronome. 

Ses études de droit terminées, Lalande fut rappelé par sa famille. 
Mais grâce à une occasion habilement saisie par Le Monnier, Lalande 
ne fut pas perdu pour l'Astronomie. Le Monnier, désigné pour aller 
faire à Berlin des observations dans le but de déterminer la distance 
de la Lune à la Terre, céda son poste à Lalande qui partit en 1751 
aux frais du Roi et avec l'autorisation de l'Académie des Sciences. A 
son arrivée à Berlin, il fut présenté au grand Frédéric qui, d'abord 
étonné en voyant un astronome de dix-neuf ans chargé d'opérations 
qu'on disait très délicates, lui dit : « Puisque l'Académie vous a nom- 
mé, vous justifierez son choix ». 

Pendant un an, Lalande passa les belles nuits dans son observa- 
toire, les matinées à étudier le calcul intégral avec Euler, et les soi- 
rées avec les beaux esprits de la cour de Frédéric. 

De retour à Paris, un an après, il fit de sa mission un rapport 
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après lequel il fut, à runanimité, reçu membre de rAcadémie des 
Sciences. Il avait vingt et un ans. Il suivit alors successivement des 
cours de chimie, de botanique, d'anatomie et d'histoire naturelle. 

Bientôt il entreprit avec Clairaut un grand trçivail sur les comètes. 

En 1 760, il fut chargée de la Connaissance des Temps dont il 
modifia la rédaction. 

Sa célébrité fut assurée par le calcul de la distance du Soleil à la 
Terre, calculs dont les éléments furent fournis par l'observation de 
deux passages de Vénus en 1761 et en 1769. 

Lalande fit une carte astronomique où Tinstant de ces passages 
était marqué pour tous les pays du monde. 

Ce travail ingénieux, annoncé par tous les journaux, lui fit une 
réputation universelle. Les savants et les souverains Tinvitèrent de 
tous côtés pour aller faire des observations. Il préféra rester à Paris 
en correspondance avec tous les observateurs et, de la sorte, il eut le 
plaisir d'être le premier à annoncer à l'Europe le résultat des efforts 
communs. On ne parlait plus que de Lalande : ce fut là un des mo- 
ments les plus glorieux de sa carrière astronomique. 

Il s'appliqua ensuite à Tétude de la marine, sur laquelle il publia 
des ouvrages encore estimés. Les services rendus par Lalande dans 
cette partie le firent recevoir à l'Académie de marine de Brest et lui 
.valurent du Gouvernement une pension de mille francs qu'il consa- 
cra â l'instruction d'un jeune homme. 

• En 1762, De Lisle résigna sa chaire d'Astronomie au Collège de 
France en sa faveur. Pendant quarante-six ans, il en remplit les 
fonctions avec exactitude, il eut la gloire de former les plus habiles 
astronomes et, parmi eux, il comptait avec orgueil Delambre et 
Méchain. 

Il fit venir près de lui son neveu qui lui a succédé. M"»^ Lalande, 
sa nièce, devint une de ses élèves et elle collabora elle-même à plu- 
sieurs ouvrages. 

En 180», il légua à l'Institut une somme de 10.000 francs pour 
fonder un prix d'astronomie. 

Lalande aimait beaucoup les voyages. En Angleterre, il se lia avec 
William Herschell ; il visita l'Italie, parcourut la Suisse, la Hollande 
et plusieurs parties de l'Allemagne. 
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Il était membre des académies de Londres, Pétersbourg, Berlin, 
Stockholm, Bologne, etc. 

Esprit actif et fécond, Lalande a écrit beaucoup, a abordé de nom- 
breux sujets, et laissé une œuvre importante. 

Parmi ses nombreux travaux, rappelons son Traité d'Astronomie^ 
plusieurs fois réimprimé, son Histoire Céleste française, ses Ta- 
bles de logarithmes à cinq décimales, son Traité des Canaux de 
navigation, ouvrage encore consulté aujourd'hui. 

Lalande menait une double vie : Tune toute dévouée à la science 
qui le retenait dix mois à Paris ; l'autre, du i5 août au i5 octobre, 
toute consacrée à sa ville natale, à la petite province de Bresse, à 
leurs intérêts, à ses amis, à son repos. 

Il a laissé un curieux manuscrit : les Anecdotes de Bresse, 
où il raconte tous les événements dont il fut témoin pendant ses 
séjours. 

Dès 1755, il créa à Bourg* une Société savante qui fut Tancêtre de 
la Société d'Emulation réorganisée en 1788. A cette occasion, ses 
collègues lui décernèrent, insigne honneur, dans leur séance inaugu- 
rale, une belle médaille en bronze frappée à son effigie, avec, au re- 
vers : A l'astronome et au concitoyen, la Société littéraire de 
Bourg. 

Il mourut à Paris le 4 avril 1807. Son élève Delambre, membre de 
l'Institut, déclara sur sa tombe qu'il avait rendu à la science des ser- 
vices durables et inappréciables, et, Dupont de Nemours, au milieu 
de la profonde émotion des assistants, raconta qu'il avait été l'occa- 
sion et l'objet d'une bonne action de Lalande : notre illustre compa^: 
triote, au péril de sa vie, se dévoua pour porter à manger à Dupont 
de Nemours caché dans l'Observatoire après la journée du lo août 
1792. Et, ce dernier termina en disant : « Ma juste reconnaissance en 
remercie sa mémoire ». 

Lalande a réalisé deux obligations imposées à tout homme venant 
en ce monde : travailler et faire un peu de bien ; apporter une pierre, 
brute ou taillée, suivant son talent et ses forces, à ce grand édifice 
que l'Humanité construit ; s'élever enfin de l'égoïsme au sacrifice, ne 
fftt-ce qu'une fois. 
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Lalande Ta fait et, de plus, il a passionnément aimé et servi, à 
côté de la grande patrie, ce petit pays de Bresse qui ne Ta pas 
oublié. 

Aussi, la Société d'Emulation n'a-t-elle pas craint de prendre Tini- 
tiative de la g'iorification d'un de ses fondateurs. Sur ses intances^ 
deux conférences données par des membres de la société ont eu un 
succès considérable. 

M. Marchand, enfant de Bourg*, Directeur de TObservatoire na- 
tional du Pic du Midi, a montré le savant ; M. Bûche, professeur 
au Lycée Ampère, ancien professeur au Lycée Lalande, a tenu à 
faire connaître Tenfant de la Bresse. 

Sociélé (T Emulation, 



Un coin du Rovormoni 



COLIGNY 



CHAPITRE VII 

Le Consulat — FEmpire 
la Restauration 

1799-1830. 

• Non allas aratro 

Dignus honos, sqaalent abdactis arva colonis, 
Et curvœ rigidarn falces conjlantar in ensem, 

Virgile. Géorg, 

La charrue est délaissée, les champs restent 
en friches, vides de laboureurs, et les 
faux recourbées sont refondues en épées 
rigides. 

Troubles religieux. — Affaires municipales. ~ Gen- 
darmerie. — Grimpa Mailly. — L'invasion des 
Alliés. — Nouvelles Fêtes. — Passages de Prin- 
ces du Sang. — Travaux communaux. — Gollège. 
— Epidémies. — Ouragan. — Agriculture. — Ad- 
ministrations diverses. — Population. 

^^ e Consulat, émané de la Constitution de Tan VIII, 
était établi sur des bases élaborées par Sieyès dans 




■q:^ 



le but de prévenir le despotisme ; mais Bonaparte, pre- 
mier Consul, mit cette précaution à néant en prenant en 
mains le pouvoir et en commençant à supprimer toute 
liberté. 

Le premier événement qui ouvre cette ère à Coligny, 
est une altercation entre le curé et le maire. La cure 



^ 
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avait été pourvue, en 1795, d'un titulaire en la personne 
de sieur Humbert Maître, deCuiseaux. Le i*^"" vendémiaire 
an IX, le maire voulut faire célébrer la fête de la Répu- 
blique à Téglise rendue au culte catholique. 

Alléguant qu'on avait volé des objets en passant par 
la petite porte de l'église, l'abbé Maître refusa la clé de 
cette entrée. Inde irœ ! Mandé à la mairie, le curé y 
insulte le maire, « frappe violemment la table à coups 
de poings en prononçant des paroles de colère et en me- 
naçant la Municipalité. » Le maire est contraint de dres- 
ser procès-verbal de cette regrettable scène et, quelque 
temps après, le 5 frimaire, le Tribunal correctionnel de 
Bourg condamne le sieur Maître à un mois de prison 
pour excès et violence et ordonne la fermeture de l'école 
presbytérale de Coligny. Les fonctions d'instituteur qui 
étaient remplies par le curé furent alors dévolues au 
sieur Louvrier, de Bletterans (2 prairial an IV). 

Dans un ouvrage sur La Religion catholique à Cui- 
seaux pendant la Révolution^ M. A. Puvis de Chavan- 
nes, mentionne l'autoritarisme du curé Maître se mani- 
festant tout entier dans des statuts d'associations rédi- 
gés pour les habitants de Coligny et dans lesquels est 
prescrite notamment la soumission aux autorités, sou- 
mission dont nous venons de voir un si fantaisiste 
exemple. 

Le règlement donné par l'abbé Maître à ses parois- 
siens est ainsi libellé : (i) 

« Considérant qu'une Société quelconque ne peut sub- 
sister sans l'ensemble, l'accord et l'union des membres 
qui la composent ; 



(1) Archives du presbyid^'ede Cuiseaux, d'après A. Puvis. 
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« Considérant qu'eu égard à l'inconstance et à la ver- 
satilité des esprits, une discipline devient nécessaire 
pour fixer les esprits et les contenir ; 

« Considérant qu'il existe, sous prétexte de religion, •* 
une division scandaleuse et anti-évangélique parmi les [ 

catholiques de cette paroisse ; 

« Considérant que le gouvernement a mis hors la Cons- 
titution les ministres du culte qui ont refusé la soumis- 
sion à ses lois ; 

« Considérant que nul chrétien ne peut être bon 
chrétien s'il n'est bon citoyen ; 

« Considérant qu'il importe à cette Société de donner 
au Gouvernement une garantie et une preuve non équi- 
voque de notre fidélité et de notre soumission à ses 
lois et de notre amour de prédilection à son gouverne- 
ment; 

«Arrête ce qui suit : 

« Article i^^. — Ne sont admis et reconnus membres 
de cette Société que ceux et celles qui, indépendamment 
de la profession de foi catholique, apostolique et romaine, 
sont sincèrement et par principe de conscience attachés 
au gouvernement actuel, obéissants^ soumis envers les 
autorités établies et actuellement en fonctions. 

« Art. 2. — Tout rassemblement pour cause et sous 
prétexte de culte dirigé par laites ou prêtres non soumis 
aux lois étant par là même en guerre ouverte contre le 
gouvernement, ceux ou celles qui les fréquentent ou 
fréquenteront cessent dès lors et par ce seul fait d'être 
membres de cette Société. 

« Art, 3. — Les citoyens..... ayant ouvertement et 
frauduleusement fréquenté des cultes exercés par des 
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prêtres bien connus pour être, non seulement rebelles 
à la loi, mais encore pour porter le trouble dans cette 
paroisse, où ils n'ont aucun droit, aucune réclamation à 
faire, lui étant étrangers, ne sont plus membres de cette 
Société. » (i). 

Des troubles se manifestaient fréquemment pendant 
la célébration des offices; le culte, longtemps banni, 
n'inspirait plus le même respect qu'auparavant, les fidè- 
les se livraient à l'église à des occupations étrangères 
aux cérémonies, causant du tumulte, conversant bruyam- 
ment entre eux. Ces faits amenèrent des observations 
qui furent mal reçues : aussi, pour couper court à ces 
désordres, l'église fut à nouveau fermée le 28 thermidor. 

Affaires municipales. — Le 3 germinal an X, le ci- 
toyen Leroy-La tou nielle fut nommé membre du Conseil 
municipal. 

La Commune, prévoyant que le cimetière situé à l'est 
de la mairie allait bientôt être insuffisant, acquiert du 
citoyen Gaudcret une terre dite Champ Million, en 
Presle, moyennant 85o francs. (Acte , du 5 ventôse an 
XII). 

De temps immémorial, il existait à Coligny deux bar- 
rières, l'une en face de la dernière maison du côté de 
Saint-Amour et l'autre à l'entrée du pays en venant de 
Bourg. A ces barrières était perçue une taxe sur cha- 
que voiture pour l'entretien des routes. Par suite de la 
nouvelle organisation financière et administrative, leur 
existence n'avait plus aucune utilité ; aussi furent-elles 
enlevées en 1806. 



(1) Après le Concordat, Tabbé Maître se retira à Cuiseaux 
où il mourut le 11 mai 1842. 



1 
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Le maire de Coligny était alors le sieur Olivier qui 
occupa ces fonctions jusqu'en i8i4j époque à laquelle il 
fut remplacé par M. Durand. 

Gendarmerie. — Police. — Une brigade de gendar- 
merie fut installée à Coligny et pour lui assurer un 
local convenable, la commune passa bail d'une maison à 
Coligny-le-Vieux (Maison-Lachize). 

Cette installation eut pour effet de maintenir la tran- 
quillité dans le pays, car nous ne trouvons aucune trace 
de désordre pendant longtemps. Ce n'est qu'en i8i4 que 
certains jeunes gens, manquant de distractions, n'ima- 
ginent rien de mieux que de se répandre la nuit dans les 
campagnes pour injurier et rosser les habitants ! 

A cette époque, les auberges étaient fermées à 9 
heures du soir et pendant tous les offices des diman- 
ches et fêtes. — Délibération municipale du 2 janvier 
i8i5. 

Les expéditions tapageuses dans la campagne avaient 
mis en humeur la population. Aussi, s'amusait-on fort 
en ce temps : tous les samedis, les jeunes gens faisaient 
un charivari épouvantable au hameau' de Champel et dan- 
saient dans tous les carrefours. Ces réjouissances ayant 
« causé des scandales et accru hors de proportion le 
nombre des enfants illégitimes », la municipalité s'émut 
et interdit ces réunions. 

Il n'était pas jusqu'aux oies qui ne mêlaient leurs ébats 
à ceux des habitants ! Ces volatils, alors très nombreux 
dans le pays, n'étaient point gardés et se répandaient 
partout en commettant des dégâts si importants que le 
maire dut s'occuper d'eux et leur consacrer un arrêté 
spécial dans lequel il est constaté qu'on devait les enfer- 
mer, non-seulement à cause des dommages qu'ils eau- 
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saienty mais aussi eu raison de P attroupement des yens 
lors de leurs batailles t 

Les délits croissaient, les arrestations se multipliaient : 
la création d'une chambre de sûreté à la caserne de 
gendarmerie fut alors décidée et on nomma Claude 
Prompt comme concierge avec un traitement de 3o li- 
vres par an. 

L'hôte le plus remarquable de la prison fut sans con- 
tredit Pancrace Maillet, dit Grimpa Mailly^ singulier 
brigand qui écumait les environs et dont la façon d'o- 
pérer était d'une originalité surprenante. De temps à 
autre, les épais taillis de Fougemagne recevaient la visite 
de ce bizarre individu. Nouveau don Quichotte, Grimpa 
Mailly s'était posé en redresseur des torts des riches 
envers les pauvres. A un fermier qu'il rencontrait allant 
payer son terme, il recommandait de remarquer l'endroit 
où le propriétaire rangeait son argent : la nuit suivante, 
le fermage disparaissait de la cachette et le fermier le 
retrouvait au matin sur la margelle de son puits. D'au- 
tres fois. Grimpa Mailly s'introduisait nuitamment chez 
de riches cultivateurs et leur dérobait pain, vin et pro- 
visions de toutes sortes qu'il portait furtivement à la 
porte des pauvres. S'il rencontrait de la résistance, il ne 
faisait pas quartier. Aussi, inspirait-il la terreur dans 
tous les environs. Une invocation populaire avait même 
été composée 

De Grimpa Mailly et de Zaquet lou souci 
Délivro nous, Seigneur, 

Zaquet lou souci^ Jacquet le sorcier, était aussi un 
de ces apôtres qui, par menaces de sortilèges ou de 
maléfices, extorquait l'argent des crédules paysans. 
Mais, tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle se brise. 
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Une nuit, Grimpa Mailly pénètre dans la cour d'une 
ferme : deux dogues puissants se mettent à sa poursuite 
et le font choir dans une fosse. Les gens de la ferme se 
lèvent et se précipitent avec des bâtons, et des fourches 
à Tendroit où il est tombé. Ils le retirent, le garottent 
solidement, puis le conduisent à Coligny où ils le remet- 
tent entre les mains des gendarmes. La nuit suivante, 
Grimpa Mailly ayant limé un barreau de sa prison se 
préparait à fuir lorsqu'on s'en aperçut. Il fut transféré 
sur le champ en lieu plus sûr d'où, après un procès 
sensationnel, il monta sur l'échafaud. 

Les Alliés. — La France qui avait envahi les autres 
contrées, commençait à son tour à ressentir les effets de 
l'ambition dé Napoléon. « Elle fut menacée dans ses 
propres limites, comme en 1792 ; mais elle n'avait plus 
le même enthousiasme d'indépendance, et, l'homme qui 
l'avait destituée de ses droits, la trouva dans cette grande 
crise, incapable de le soutenir et de le défendre. On 
expie tôt ou tard l'asservissement des nations (i). » 

Les Alliés, envahissant la France, ne tardèrent pas à 
se montrer dans la région. Goligny devait particulière- 
ment souffrir de leur séjour : c'est peut-être la. phase la 
plus douloureuse de son histoire que nous allons par- 
courir. 

Le 9 janvier i8i4j à lo heures du matin, loo hussards 
autrichiens forcèrent Joseph Bel à leur servir de guide 
jusqu'à Saint-Etienne-du-Bois. La nuit suivante, 5 hus- 
sards, pénétrant chez le sieur Durand, lui prirent une 
chaîne et une montre en or, une somme de 100 francs 
et du linge. Après s'être gorgés de boissons et de vie- 
il) Mignet. 
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iuailles, ils allèrent chez Tadjoint Granier et le mirent 
aussi à contribution. 

Le lendemain, 600 hussards arrivèrent à Coligny à 9 
heures du matin, suivis d'un train d'artillerie de 80 
hommes. Le chef se rendit à la mairie et réquisitionna 
des vivres. La municipalité, menacée et violentée, logea 
les soldats chez les habitants, et les artilleurs bivoua- 
quèrent au midi du pays. Par malheur, les 100 soldats 
que Bel avait guidés à Saint-Etienne avaient été repous- 
sés par la fusillade des habitants embusqués dans les 
bois. Ils reviennent furieux à Coligny, pillent les bou- 
tiques, prennent des étoffes, du pain, défoncent les 
tonneaux de vin, frappent les citoyens... Ils font abattre 
deux bœufs par le nommé Crozet, dit Janet, et somment 
les habitants de fabriquer du pain. La municipalité se 
plaint des déprédations au major qui ouvre une enquête 
et menace de faire fusiller les fauteurs. Les gens de Co- 
ligny, toujours magnanimes, préfèrent perdre leurs 
marchandises plutôt qne de dénoncer les pillards. 

Le 1 1 , à 8 heures du matin, a lieu le départ des trou- 
pes pour Bourg, après une réquisition de vivres. Les 
citoyens commençaient à respirer, lorsque vers 9 heures 
du soir, 900 hussards se repliant de Saint-Etienne, font 
irruption dans le pays; peu après, 900 fusilliers, un 
train d'artillerie de 80 hommes et un autre de 100 
hommes avec fourgons et bagages , arrivent de Saint- 
Amour. 

La municipalité est débordée : enfin, chacun y mettant 
du sien, le logement est assuré. Certains habitants logè- 
rent jusqu'à 5o hommes; la moindre maison abritait 12 
soldats. Cette nuit, on abattit 3 bœufs. Coligny épuisé, 
envoya chercher à Domsure, à Beaupont et à Pirajoux, 
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du pain, du foin et de Tavoine. Sur Finjonction faite au 
maire par le commandant des troupes, une proclamation 
est adressée à 9 heures du soir pour illuminer les mai- 
sons, préparer le logement et inviter les habitants au 
calme, sur Tassurance que le commandant avait donnée 
que ses troupes ne se livreraient à aucun excès, sous 
peine de mort. Ces prescriptions ne furent malheureu- 
sement pas suivies, car soldats et officiers se livrèrent 
aux plus honteux débordements (i). 

L'habitant devait à chaque soldat 2 livres de pain, i 
livre de viande et i bouteille de vin par repas^, le feu, la 
lumière, et un demi-verre d'eau-de-vie au départ. 

La nuit du 11 au 12 est assez calme : le lendemain, 
on apprend que la troupe séjourne. Domsure, Pirajoux 
et Beaupont, mis encore à réquisition, s'exécutent avec 
empressement. Un bivouac est installé au midi du bourg, 
devant la maison de la veuve Besson. Le froid est vif et 
le bois manque : certains habitants vont même jusqu'à 
enlever les planchers de leurs maisons pour fournir le 
combustible aux soldats. 

Telle était la déplorable situation de Coligny, lorsque 
le 1 3, à g heures du matin, la troupe partit sur Bourg, 
après avoir rendu les devoirs funèbres à Charles Nostelz, 
premier lieutenant au régiment de Sieklinstein, décédé 
chez le chirurgien Bondet. Les principaux habitants as- 
sistèrent aux obsèques. Comme remerciements, le colo- 
nel exigea une somme de 290 francs à titre d'indemnité 
de table t 



(1) Il existe au hameau de la Ville-sous-Charmoux une ex- 
cavation dans laquelle dos femmes se cachèrent pendant plu- 
sieurs semaines. 
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Le 24 janvier, arrivée de 4i hussards ; le 28, la dé- 
pense occasionnée par les troupes alliées s'élevait déjà 
à 17,843 francs 65 centimes. 

Le 29, irruption de 3oo dragons autrichiens; le 19 fé- 
vrier, 4o hussards et 100 fusilliers. Le- 26, vers 10 heu- 
res du matin, 5o gendarmes et 76 canonniers marins 
français semblent apporter la libération ; 7,000 soldats 
français paraissent aussi confirmer cette nouvelle par 
leur passage. Le i®^ mars, 168 prisonniers autrichiens, 
conduits par 36 pompiers de Lons-le-Saunier et par 3o 
hommes de la garde urbaine, arrivent à Coligny. Ils sont 
parqués dans une vaste remise à l'exception de 28 blessés, 
logés au corps de garde. C'est ici que se manifeste la cha- 
rité française ; un boulanger du pays, nommé Bachelard, 
qui avait eu à se plaindre des Alliés plus que tout autre, 
se dévoua pour secourir les ennemis et leur procurer les 
soins les plus empressés : on peut voir aujourd'hui à la 
salle de la Mairie le portrait de cet homme de bien, hon- 
neur de son pays ! 

Quoique la Commune fut extrêmement accablée, le 
Préfet la frappait encore de réquisitions extraordinaires. 

Le 7 mars 181 4, à 10 heures du soir, passage de 
soldats français : 667 cavaliers, 4j8oo fantassins, 200 
cuirassiers. Mais le lendemain, à 2 heures de l'après- 
midi, surgissent 200 cosaques. Le jeudi 10, arrivent 
i,4oo hussards et artilleurs avec 800 fusilliers ennemis 
qni séjournent jusqu'au mardi i5. A peine ont-ils disparu 
que 85o hussards autrichiens s'avancent. 

Le Commune est épuisée, toutes ses ressources ont 
disparu avec les derniers soldats : aussi le maire est 
obligé de faire fondre tout le suif des bêtes abattues 
pour le convertir en chandelles dont les troupes alliées 
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« font une étrange consommation. » Une délibération 
dit anxieusement : « Nous sommes perdus^ sans ressour- 
ces en cas de mauvais passages et séjours de troupes. » 

Les Alliés perquisitionnaient eux-mêmes dans les 
campagnes qu'ils livraient au pillage ; dans la plaine, 
notamment près des hameaux avoisinant Fougemagne, 
on peut encore voir des trous creusés en terre ; ces ca- 
vités servaient d'asiles aux indigènes qui s'y réfugiaient 
avec leurs objets les plus précieux dès qu'une incursion 
des Alliés était signalée. 

Le commandant autrichien ayant prescrit, sous peine 
de poursuites militaires, le dépôt de toutes les armes et 
de tout le tabac qui se trouvaient dans le pays, on 
s'empressa d'apporter à la mairie 65 fusils^ 1 2 paires de 
pistolets, 10 sabres, 4 épées, 5 couteaux de chasse, i 
paire de fleurets et i paire d'éperons. 

Une partie de ces objets fut distribuée aux soldats, 
l'autre fut envoyée à Bourg : seule la paire d'éperons 
resta (i). 

C'est ici qu'il faut clore cette pénible énumération ; 
le tableau en est navrant au-delà de ce qu'on peut croire. 
Y ajouter un mot, un commentaire, serait superflu ! 

Nouvelles Fêtes. — Après le récit de tant de calami- 
tés, il convient peut-être [de revenir à des sujets plus 
gais et de parler des fêtes de l'époque. 

Nous glisserons sur la Fête de la Paix^ célébrée le 
18 brumaire an X, ainsi que sur celle qu'ordonna Bona- 
parte lorsqu'il se proclama Consul à vie. 

Arrivons à la Fête du Couronnement. Napoléon « met- 

(1) Ces éperons étaient dernièrement en possession de M. 
Joseph Martin, de Goligny. 
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tant le sceau à son forfait de brumaire a échangé son 
glaive de Consul contre le sceptre impérial. » De même 
qu'il avait ordonné une cérémonie lors de son avène- 
ment au Consulat, il voulut aussi que la France manifes- 
tât sa joie pour le Couronnement. — La fête fut célébrée 
le 25 frimaire ail XIII. La veille, sonneries des cloches 
et salves habituelles. Le jour, à 4 heures du matin^ mê- 
mes démonstrations bruvantes. De midi à 6 heures du 
soir, les habitants rassemblèrent des fagots pour faire un 
grand feu de joie entre les deux Coligny, de façon à ce 
que ce feu fut aperçu de toute la plaine. La mairie four- 
nit 100 fagots ; à 7 heures et demie du soir, la Muni- 
cipalité se rendit au bûcher au son des cloches, la garde 
nationale suivant avec les gendarmes et, en queue, 

les tambours. Pendant ce temps, les habitants, 

transits de froid, illuminaient leurs fenêtres, tout en 
soufflant dans leurs doigts. Arrivé au bûcher, le maire y 
mit le feu et les flammes s'élancèrent dans les airs ; puis 
la population se rendit aux halles du Vieux-Coligny où 
les danses commencèrent au son de la vielle, de la mu- 
sette et du hautbois. A 2 heures du matin, le bal prit 
fin et, selon la chanson, 

Chacun s en fat chez soi 

Les ans avec leurs Jemmes, et les autres tout seuls ! 

Le 9 juin 181 1, la Commune célèbre la naissance du 
Roi de Rome. La veille, pendant une heure, la sonnerie 
des cloches se fait entendre, accompagnée par interval- 
les de coups de boîtes. Le jour de la fête, dès l'aube, 12 
détonations réveillent les habitants tandis que les clo- 
ches sonnent à toute volée de 4 à 5 heures du matin. A 
9 heures, a lieu à la Mairie la réunion des autorités et 
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des vétérans, de la gendarmerie et de la gàriie nationale 
qui se rendent ensuite à Téglise où, à Tissue de la messe, 
un Te Deum est chanté pendant que les salves ébran- 
lent les airs; à la sortie de la messe, des ménétriers 
viennent se placer en tête du cortège qui rentre à la 
la Mairie au son des instruments champêtres, puis dans 
l'après-midi, toute la population se réunit sur la place 
et se livre aux jeux de quilles, de palet et de boules. 
Après vêpres, la Municipalité, accompagnée de musi- 
ciens, conduit les jeunes gens des deux sexes sur la pro- 
menade où se forment douze rondeaux : les danses du- 
rent jusqu'à la nuit et, après de nouvelles sonneries et 
de nouvelles salves, les illuminations commencent : la 
mairie, le clocher, le parapet de la terrasse de la prome- 
nade et les maisons rivalisent de lumières. Comme pour 
la Fête du Couronnement, un feu de joie, allumé entre 
les deux bourgs, éclaire les danses et les rondeaux. Re- 
tour sur la place, où pour la première fois à Coligny, un 
feu d'artifice, projette ses gerbes multicolores et ses 
brillantes fusées aux regards émerveillés de la popula- 
tion. Après le bouquet final, la foule électrisée acclame 
frénétiquement l'Empereur, le Roi de Rome, la Munici- 
palité, les fusées, les pétards, tout ce qui se trouve 

Grave et digne, le Corps municipal se dérobe aux ova- 
tions et regagne la Mairie pendant que les danses re- 
commencent pour ne finir qu'à l'aurore. 

Le lendemain soir, un bal paré réunissait à la Maison 
commune toute l'élite de la Société du pays. 

Passages de Princes du Sang. — A peine relevé des 
désastres causés par les Alliés, Coligny apprend que 
Monsieur^ frère du roi, doit traverser le pays le 28 
octobre 181 4. 
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De suite, on se prépare à le recevoir. Dès que le 
prince paraît, accompagné du Préfet, du maréchal de 
camp Gauthier et de la garde d'honneur, le Conseil mu- 
nicipal s'avance et le harangue sous un arc de verdure 
érigé sur la route royale, à la croisée du chemin du châ- 
teau à Champel. Le Maire Bondet, en termes choisis, 
assure TAltesse royale de son dévouement, puis, le Juge 
de Paix Gamet prononce aussi sa petite harangue où il 
parle de son respect, de r audition des voix agricoles (!) 
et finit en disant « qu'il se tait pour admirer. » Quoi ? 
Le prince ou la perruque poudrée du cocher ? Le compte- 
rendu n'en parle pas. Après une courte réponse de 
Monsieur, la pluie se met de la partie, et, au lieu de 
monter à cheval pour traverser le pays, le frère de 
Louis XVIII regagne son carosse et continue sa route 
en recevant tous les placets qu'on lui présente. Les mai- 
sons sont décorées, les cloches sonnent, les boîtes dé- 
tonnent. Pendant que le cortège s'achemine vers Saint- 
Amour, le Préfet et le Général se rendent à pied à la 
Mairie avec la Municipalité. Un banquet les y attend ; le 
Maire porte un toast au roi, le Préfet manifeste sa satis- 
faction. Le lendemain, les Gardes d'honneur qui étaient 
restés partent après un deuxième banquet. Enfin, le sur- 
lendemain, troisième festin entre les habitants. Les res- 
tes du repas furent vendus 44 francs 35 centimes, qu'on 
distribua aux pauvres. Le passage de Monsieur (plus 
tard Charles X) avait coûté 286 francs i5 centimes. 

Un autre membre de la famille royale traversa Coligny 
quelques années après (6 août 1816). Ce prince était le 
duc d'Angoulème, fils aîné de celui dont nous venons de 
voir le passage. Dans une proclamation, le maire Bon- 
det avait déjà averti les habitants de cette visite et il les 
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engageait à pavoiser leurs demeures. A Tenlrée du 
bourg de Coligny, au midi, on érigea un Arc de triom- 
phe, dédié à la Bienfaisance. On le décora d'inscriptions 
et d'allégories à l'amour, à la fidélité, à la reconnais- 
sance, et on y suspendit une couronne avec l'inscription : 
Ad ffloriam principis et prosperitatem populi. 

De l'arc de triomphe partait une double rangée de 
branches d'olivier, s'avançant au milieu de la cité. Dès 
que le prince parût, les cloches s'ébranlèrent et les salves 
éclatèrent. Le peuple, paré de fleurs des champs, formait 
la haie sur le parcours dans l'alignement des oliviers, 
pendant que les autorités se rendaient en avant de l'arc 
de triomphe. Six bergères, parées de leurs habits de 
fête ofl^rirent au duc, à défaut des clés de la ville, la clé 
des cœurs des habitants et lui chantèrent le couplet 
suivant en idiome bressan, accompagnées par les mu- 
settes des bergers. 

Air : O ma tendre musette. 



Monseigneur seu velauze 
N'a peurte ne feraux, 
E n'y a pau grin damozou, 
Nous sin prelin zelaux 
De vous euffri na cheuse 
La liot de neuié coeurs 
Et de nous rindre éreuse 
Preni la. Monseigneur. 



Monseigneur, ce village 

N'a porte ni verrous. 

Il n'y a pas grand dommage. 

Nous sommes pourtant jolouses 

De vous offrir une chose, 

La clé de nos cœurs. 

Et pour nous rendre heureuses, 

Prenez«la, Monseigneur. 



Le duc prit la clé en disant : « Très content. Monsieur 
le Maire, et surtout Mesdemoiselles ! » Ensuite, le Curé, 
le Juge de paix (l'audition des voix agricoles) et le Prin- 
cipal du nouveau Collège prononcèrent chacun leur pe- 
tite harangue. — « Cet endroit, daigna demander le 
prince, s'appelle Coligny ?» — « Oui, monseigneur, ré- 
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pondit le Maire, le pays du grand Amiral. » Et ce fut tout; 
J 'Altesse continua froidement sa route en faisant seule- 
ment ralentir le pas de ses chevaux, puis ayant trans- 
crit une note sur ses tablettes, elle chargea le capitaine 
de gendarmerie qui escortait la voiture, d'exprimer sa 
satisfaction aux habitants. 

Après le passage du duc, eut lieu Tinévitable banquet 
auquel assistèrent les gardes royaux. 

Le i®»^ octobre 1820, on célébra la naissance du duc 
de Bordeaux par le lancement d'un ballon. 

Pour clore l'article des fêtes, il ne nous reste plus 
qu'à parler d'une installation qui a certaine corrélation 
avec elles : nous voulons parler du Tir à V Oiseau. Ce 
tir fut inauguré le 10 septembre 1821, à l'extrémité Est 
de la promenade des Tilleuls ; une Société fut constituée 
sous le nom de Chevaliers du Tir et tous les dimanches 
et jours fériés, ses membres se livrèrent au plaisir de 
démonter Toiseau. Dans la suite, le tir ne servit plus que 
le jour de la fête du pays et, il y a quelques années, il 
fut supprimé en raison du danger que causaient les ri- 
cochets des balles. 

Travaux communaux. — Toutes les fêtes que nous 
venons de mentionner n'absorbaient pas uniquement le 
temps de nos édiles : ils faisaient mieux et projettaient 
l'embellissement du pays. De temps à autre, une répara- 
tion ou une innovation vient déceler la sollicitude ad- 
ministrative. La place est dénudée, la ville manque d'eau. 
Dans sa séance du i4 décembre 18 10, le Conseil munici- 
pal décide qu'une plantation de tilleuls sera faite sur le 
Champ-de-Mars afin de jeter une note encore plus fraî- 
che et plus agréable au cœur même de la riante et co- 
quette cité. Les tilleuls sont fournis par la commune de 
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I 

Gigny moyennant 38 francs, et la plantation en a lieu le 
f 17 mars 181 1 ; des bancs de pierre alternent avec les 

arbres. 
I Le 26 juin de la même année, la fontaine des Tilleuls 

! est achevée : son coût s'élève de 8,65o francs, y com- 

pris la canalisation des eaux des fontaines et le captage 
des sources. 

La misère était grande dans les campagnes. Pour 
pallier ses effets, on installa dans toute la France des 
Ateliers de Charité, Un de ces établissements existait à 
Coligny ; c'était ce qu'on appelle de nos jours un chantier 
où les indigents, sous la surveillance d'un préposé de la 
commune, extrayaient la pierre des carrières de Vergon- 
geat et, la journée finie, recevaient une modique somme 
qui les aidait à vivre. 

Instruction. — L'instruction n'était pas négligée : 
un Collège fut même créé sous la direction de Cabuchet, 

I « Bachelier en Sorbonne ès-lettres et ^s-sciences. » 

[ (5 août 1816). 

L'école des filles était dans un état précaire : le local 
insuffisant ne permettait pas de recevoir tous les élèves 
pendant l'hiver. Pour obvier à cet inconvénient, la com- 
mune acheta du sieur Olivier une maison moyennant 
i5,ooo francs {acte Jacquet^ notaire à Beaupont du 21 
février 1824,) Deux religieuses y furent installées avec 
charge de soigner les malades de la commune. 

Epidémies. — Bien que le pays de Coligny fut assez 
sain, il n'était pas indemne des épidémies. 

Déjà en messidor an XII, la variole avait décimé le 
canton. Joseph Daujat de Beaupont et Perrin avaient 
commencé à appliquer avec succès le remède de Jenner ; 

21 
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le sieur Pochon, de Peyssoles, avait aussi appris d'eux 
le mode d'inoculation du vaccin et, lors du voyage du 
commissaire délégué par le Comité de vaccine, il avait 
déjà traité une douzaine d'enfants. 

Depuis cette époque, dit Bossi, il continue de vacciner 
avec succès les enfants qui lui sont présentés ^ il se trans- 
porte même à des distances considérables lorsqu'il en 
est prié^ et toujours avec le plus grand désintéresse- 
ment et un zèle à toute épreuve. — Statistique générale 
de l'Ain. 

Orages. — Indépendamment des maladies, Coligny 
était très souvent ravagé par les orages. Le 22 floréal 
an X, un ouragan épouvantable s'abattit sur le pays, 
dévastant Champel cl Lorette, comblant les maisons 
d'eau et de graviers, à tel point que les habitants de 
ces hameaux durent réclamer l'aide de leurs voisins, 
pour arriver à déblayer leurs habitations. La pluie avait 
été tellement abondante que les rues ressemblaient à des 
torrents et que l'eau, s'écoulant de la montagne, forma 
une trombe ravageant tout sur son passage, emportant 
les pierres, les arbres, les animaux et même quelques 
habitants. L'avalanche s'arrêta entre Champel et Coligny, 
non loin de la gendarmerie actuelle. 

Agriculture. — La chaleur intense de 181 6 éprouva 
durement les cultivateurs : aucune pluie ne venait ra- 
fraîchir les récoltes, les plantes étaient grillées : on abolit 
donc cette année-là les bans de fauchaisons (i) et les ha- 
bitants furent autorisés à faire manger sur pied le foin 
qui séchait dans les prairies. L'inquiétude se manifesta 
encore au sujet des fontaines; on visita celle de Goubet 

(1) Ces bans existent encore actuellement (1905). 
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dont la source alimentait la fontaine des Tilleuls et on 
remarqua Tinsuffisance de Tinclinaison des conduites. La 
source de la fontaine de lia Ville-sous-Charmoux était 
trop comprimée ; quant à celle de Saint-Christ, elle 
resta toujours abondante. 

A cette époque, la pourriture de la vigne était déjà 
constatée : on en trouve la mention dans une délibéra- 
tion municipale du 8 octobre 1829. 

Administrations diverses. — Lé 3 germinal an X, le 
citoyen Léopold Gamet avait été nommé juge de paix 
du canton de Coligny. 

Le pays élait abondamment pourvu de notaires; Coli- 
ligny seul en possédait quatre : Jantet, Gauderet, Neyron 
et Chapuis se partageaient l'honneur avantageux de 
griffonner des actes pour le plus grand bien des fa- 
milles. 

A la suite de l'organisation administrative de Napo- 
léon, le pays avait été pourvu d'un percepteur dans la 
personne du sieur Favre. Un des comptes de cet agent 
nous montre que le budget communal s'élevait en 1808 à 
5.460 fr. 66 en recettes et à 2,i53 fr. i5 en dépenses. 

Nous avons vu que Coligny n'était pas favorisé par 
l'administration des Postes; en 1824, il n'y avait encore 
pas de bureau de distribution. Une délibération de la 
même année demanda que la commune fut distraite du 
bureau de Saint-Amour pour être rattachée à celui de 
Bourg. Cependant en i833, nous voyons une Poste aux 
Lettres à Coligny desservant dans l'Ain : Bény, Cour- 
mangoux, Germagnat, Marboz, Pirajoux, Pouillat, 
Pressiat, Salavre, Verjon et Villemotier. Beaupont et 
Domsure dépendaient du bureau de Saint-Amour, 
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Population. — Terminons par la population. D'après 
le recensement de 1811, Coligny possédait t. 871 habi- 
tants, répartis en 178 maisons dont 46 occupés par les 
bourgeois et les marchands et 127 par les cultivateurs. 
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CHAPITRE VIII 



Edifices 

Quidqaid agant homines, votum, timon, ira, 

[ooluptas, 
Gaudia, discursus, nostrifarrago libellixst* 

JUVÉNAL. 

Tout ce qu'ont fait les hommes, désirs ou 
craintes, colères, ou joies, voilà la matière 
de mon livre. 



Le Pays de Coligny. — Eglise. — Mairie. — Hôpital. 

— Châteaux et Constructions anciennes. — Monu- 
ment de la Vierge. — Halles, Foires et Marchés. 

— Dépôt de Remonte de Romanèche. 

"^A e territoire de Coligny comprend deux parties net- 
■^ tement tranchées : la montagne et la plaine. La 
première, couverte de vignes qui exigent une culture 
entièrement soignée, se distingue par le morcellement 
des propriétés ; la seconde, qui se rattache à la Bresse 
par la nature et les produits du sol, comporte des do- 
maines de plus grande étendue. 

Coquettement étalé au pied du premier échelon des 
Monts-Jura, Coligny offre, à la belle saison, une mer- 
veilleuse perspective où la fine silhouette du clocher et 
la blancheur des maisons se détachent sur un fonds 
teinté des pampres verdoyants de la côte et des frondai- 
sons estompées des gorges. 
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Eglise. — La première église de Colig'ny paraît re- 
monter au XII® siècle. Edifiée à Tendroit où s'élève l'é- 
glise actuelle, elle ne fut jamais achevée (i). 

Au Moyen-Age, les Seigneurs et les Abbés avaient 
coutume de faire élever dans les agglomérations des 
églises ou des chapelles auxquelles ils attachaient géné- 
ralement une terre dont le revenu était affecté à l'exis- 
tence du prêtre chargé du culte. Les habitants devaient 
obéir à leur curé et assister aux offices ; en outre, ils 
lui payaient la dtmey c'est-à-dire une redevance qui va- 
riait du dixième au trentième de leurs revenus. 

Vers le x® siècle, les Abbés ajoutèrent à ces fonda- 
tions, Aqs prieurés. Nous ne reviendrons pas sur cette 
dernière institution dont il a déjà été parlé. 

Dès le début, les Seigneurs ou Patrons des églises ou 
des chapelles instituaient des curés révocables à volonté ; 
cette mesure ayant donné lieu à des abus, divers conciles 
prononcèrent l'inamovibilité des curés et instituèrent les 
vicaires perpétuels. Ceux-ci, choisis quelquefois hors du 
clergé et ne possédant aucun grade ecclésiastique, se 
déchargeaient de leur ministère sur des coadjuteurs aux- 
quels ils n'accordaient que le casuel^ le revenu de la 
terre attachée à l'église et une faible partie de la dîme : 
ce fut cette indemnité qu'on appela la portion congrue. 

Au XV® siècle, nous avons vu les Familiers prendre 
possession des prieurés. La Familiarité était une asso- 
ciation religieuse composée d'un nombre de clercs va- 
riant avec les églises. Pour y être admis, il fallait être 

(1) D'abord dépendante du diocèse de Lyon, l'église de Coli- 
gny fut détruite et rattachée à celui de Saint-Claude par une 
bulle de Benoit XIV du 22 janvier 1742. Depuis 1817, elle dé- 
pend de Tévèché de Belley. 
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né dans le pays et avoir été baptisé dans l'église parois- 
siale, exception faite pour le curé qui était souvent 
étranger. Tout d'abord, les Familiers n'étaient pas tenus 
d'être prêtres ; il leur suffisait d'avoir reçu un ordre 
mineur et de savoir lire et chanter. Il est assez difficile 
de préciser la nature des fonctions et des attributions des 
Familiers : il serait inexact de les comparer aux cha- 
noines, car à beaucoup d'églises pourvues de canonicats, 
on voit également attachée une Familiarité. On pourrait 
plutôt assimiler les Familiers aux Chapelains qui des- 
servent actuellement certaines basiliques. Peu à peu les 
Familiarités prirent de l'importance ; quelques-unes arri- 
vèrent bientôt à nommer le Vicaire perpétuel. En outre, 
chaque Familier était titulaire d'une ou plusieurs chapel- 
les de l'église dont il touchait les revenus composés du 
casuel et du produit des différents fonds qui y étaient 
attachés : ce revenu était nommé la prébende. Courtépée 
prétend que ce n'étaient pas de vrais bénéfices parceque 
aucun décret ne les avait érigés en titre, ni spiritualisé 
les biens qui leur servaient de donation primitive. C'é- 
taient, d'après cet auteur, des prestimonies ou desser- 
vances instituées en faveur d'ecclésiastiques chargés d'ac- 
quitter les fondations. 

D'après divers documents (i), les Familiers de Coli- 
gny n'étaient pas, comme dans beaucoup d'endroits, 
mépartistes, c'est-à-dire qu'ils ne partageaient pas les 
revenus destinés à la desserte des fondations : chaque 
Familier était titulaire d'une ou plusieurs chapelles du 
pays dont il touchait pour lui seul tous les revenus (2). 



(1) Archives municipales et de l' Enregistrement. 

(2) Les registres de l'Etat-Civil furent tenus par les Fami- 
liers, jusqu'à la Ré.volution. 
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En 1790, les Familiers de Coligny étaient les prêtres 
Jean Vuillemot, Antoine-Joseph Ruffier, PhilippeJoseph 
Gromier et les frères Poirier. Ils logeaient au Prieuré. 

Nous avons vu que Téglise servait non-seulement à 
Texercice du culte, mais aussi aux réunions profanes et 
que l'entretien du chœur était à la charge du décimateur 
(celui au profit duquel la dîme était perçue) tandis que 
la nef était entretenue par les paroissiens. Au prône du 
dimanche, le curé annonçait, moyennant un salaire 
d'environ i sou, tout ce qui concernait la vie civile des 
personnes : il publiait les ordonnances royales, les ar- 
rêtés des autorités, les bans des récoltes, et tous les 3 
mois, le règlement sur les cabarets et Tédit d'Henri II 
relatif « aux veuves et filles qui cèlent leur grosseur. » 

N'ayant jamais été terminé, le corps de l'église de Co- 
ligny ne possédait pas de voûte, mais un simple plafond 
de bois, et l'architecture en était complètement bannie. 
Quand au chœur qui existe encore aujourd'hui, il est 
difficile d'en connaître l'architecte, et on ne sait s'il faut 
en attribuer la construction aux libéralités de Charles de 
Morel, évêque de Saint-Jean-de-Maurienne, ou bien à 
celles de Claude de Châteauvieux, prieur de Coligny, et 
évêque de Taren taise (xv® siècle). Quoi qu'il en soit, les 
verrières contemporaines, se lient merveilleusement aux 
élégantes courbures des ogives des siècles précédents et 
bien que les châssis de plomb qui modèlent si favorable- 
ment et si vigoureusement les contours soient plus rares 
que dans les vitraux des périodes antérieures, les cou- 
leurs brillantes sont encore admirables de vivacité (i). 

(1) Guigue nous apprend qu'aux termes d'un procès verbal 
de visite de Camille de Neuville, archevêque de Lyon, on con- 
servait à Téglise en i665 « un os, depuis le poignet jusqu'au 
coude, du bras de Saint Rémy, archevêque de ReimSy lequel on 
disoît avoir été apporté en ce lieu par l'amiral de Colligny, » 



COLIGNY A TRAVERS LES AGES 291 

Quatre cloches garnissaient le clocher. En mars 1772, 
Tune d'elles fut cassée, mais on procéda de suite à sa 
refonte. En même temps, on décida l'installation d'une 
horloge, la réparation de l'église et des fontaines, la 
construction du presbytère et le rétablissement du pavé 
de la route. Les travaux furent confiés à Claude Clerc, 
entrepreneur à Coligny, moyennant 10,600 livres. 

L'horloge ne fonctionne pas longtemps car elle fut des- 
cendue le 3 octobre 1790 et déposée à la mairie. 

Sur l'ordre du Gouvernement, on procéda le 2 avril 
1792 à l'inventaire des objets de la sacristie. 

En exécution d'un arrêté du Directoire du départe- 
ment de l'Ain en date du 11 septembre 1798, relatif à 
la remise à la Marine du cuivre et du fer des maisons 
des émigrés pour la fonte des canons, un devis fut dressé 
le 2 octobre par Eléonor Crozet, architecte, pour la des- 
cente de 3 cloches et l'enlèvement des 4 grillages en fer 
des chapelles de l'église. Le travail de descente, exécuté 
par Poupon et Maurin Crozet, coûta 45o livres. La cloche 
qui fut laissée existe encore. 

Le 1 1 nivôse an II a lieu la pesée des ornements et ob- 
jets religieux et le 3o pluviôse commence la démolition 
du clocher jusqu'au couvert de la nef; les matériaux fu- 
rent vendus le 5 germinal. 

L'église, devenue sous la Révolution le Temple de la 
Raison, fut recrépie le 1 1 prairial et l'inscription sui- 
vante inscrite au frontispice : Le Peuple français re- 
connaît l'existence de l'Etre sup.iEME et l'immortalité 

DE l'aME. 

On exécuta de nouvelles réparations en Tan ix et les 
piliers de bois qui soutenaient la voûte furent enlevés. 
Des troubles ayant eu lieu dans l'église le 23 thermi- 
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dor an ix, on décida sa fermeture ; lorsqu'elle fut rou- 
verte, le 21 germinal an x, Claude Joubert, prêtre sou- 
mis, s'installa comme ministre du culte, succédant au 
sieur Maître. 

L'ancienne église ne promettait pas une existence du- 
rable : le 3o novembre i865, le Conseil municipal vota 
une somme de 25,ooo francs pour la construction d'un 
nouveau temple et un architecte lyonnais^ Benoît, pré- 
senta un devis se montant à . . . . loS.ooo fr. 

Ayant pris connaissance du projet, le 
Conseil décida : i® d'ajourner la construc- 
tion de la sacristie évaluée ... 3 . 3oof ] 
et 2^ de surseoir à la construction \ 6 . 5oo 

du clocher, soit 3 200 ) 

Le devis modifié s'éleva à . . . . 96 . 5oo fr. 

Cette somme fut promptement trouvée. """"""■"■""""" 

Les souscriptions particulières ^ 

s'élevèrent à ........ . 55 . 000^ 

La fabrique fournit i5.ooo . /. ,- « 

1 ,.11, ) Qo.5oo fr. 
La vente des matériaux de 1 an- 
cienne église donna i.5oo 

Et la commune s'inscrivit pour . 25 . 000 

Aussitôt après la souscription, on procéda à la démo- 
lition de l'église primitive à l'exception du chœur. Les 
entrepreneurs étaient Antoine et Louis Robin. 

Pendant la construction de l'église, les offices reli- 
gieux furent célébrés à la Grenette. 

Le dimanche 6 septembre 1868, à 5 heures du soir, 
le maire Auguste Couvert procéda à la pose de la pre- 
mière pierre de l'église et à « l'incrustation » dans le 
deuxième pilier à gauche en entrant, d'une boîte de 
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plomb fabriquée par Victor Laurencin, maître ferblan- 
tier à Coligny, Ce coffret renfermait : 

L'historique de la souscription. 

Une notice sur Tancienne église. 

Des monnaies d'or, d'argent et de bronze à l'effigie de 
Napoléon III. 

Des monnaies de mêmes métaux de Pie IX^ 

Et d'autres monnaies de bronze trouvées lors de la 
démolition de l'ancienne église. 

Macrie. — Les services municipaux sont installés 
dans l'ancien prieuré (i). L'acquisition de cet immeuble 
avec une terre de 3 coupées, au midi et au couchant, fut 
faite le i8 novembre 1790 moyennant 3, ooo livres. 

(( Cette acquisition renfermait plusieurs avantages, dit 
une délibération, en ce que dans cette maison du prieuré 
et la terre joignante, on trouvait l'avantage sçavoir dans 
les bâtiments d'y faire une chambre commune, chambre 
du Conseil, salle d'audience, prison et chambre de geôle 
et d'école, même les halles pour le marché, et dans la 
terre un emplacement le plus convenable et le plus utile 
pour tenir foire et marché et établir cimetière du côté 
d'Orient. » 

Il est à souhaiter que les ressources communales per- 
mettent de procéder bientôt à la construction d'un édifice 
plus digne de la beauté et de l'importance de la cité (2). 

(1) La démolition de rancien prieuré est imminente. Bien 
que le bâtimedt soit d'un aspect qui laisse beaucoup à désirer 
au point de vue de Testhétique, nous en donnons cependant 
une reproduction phototypique afin de conserver, à titre docu- 
mentaire, la vue d'un modeste édifice religieux des siècles 
passés. 

(2) Au dernier moment, une affiche nous apprend Tadjudi- 
cation des travaux d'un nouvel Hôtel de Ville. 
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Hôpital. — L'Hôpital, construit en i685, restauré en 
i84o, comprend 6 lits. Le budget, alimenté principale- 
ment par le revenu des fondations (dons ou legs), s'é- 
lève annuellement à 3,o5o francs en recettes et en dé- 
penses (année 1902.) 

Une délibération du 1 5 pluviôse an IX nous fait con- 
naître que les papiers épars, sans suite, ne peuvent indi- 
quer l'origine de cet établissement « qui^ vraisembla" 
blementy date de longtemps, » Un acte du notaire Oli- 
vier du II mars 171 1 nous apprend que Pierre-Antoine 
Boisset, médecin à Coligny, réunit à rétablissement une 
maison et dépendances. Enfin un bail reçu par le no- 
taire Félix, le 21 avril 1776, constate que les biens de 
rhospice consistaient alors en 6 pièces de terre de 20 
coupées avec bâtiments et dépendances à Charmoux, 
une autre terre de 8 coupées et une vigne de 12 ouvrées 
avec bois-châtaigner de 6 coupées à Saint-Rémy ; le 
tout était affermé 36o livres. L'hôpital jouissait en outre 
d'un revenu de 200 livres en obligations. 

Cet établissement fut déclaré propriété nationale en 
l'an II; presque toutes les obligations furent alors rem- 
boursées et les biens fonds vendus. La budget s'éleva 
plus tard à 800 ou 900 francs {délibération du Conseil 
municipal du 22 pluviôse an VIII.) 

Anciens châteaux. — Nous connaissons approximati- 
vement la date et la cause de la construction des an- 
ciens châteaux de Coligny-le-Vieux et de Coligny-le-Neuf. 
Nous avons vu au chapitre IV la destruction de la 
forteresse de Coligny-le-Vieux par les troupes de Louis 
XI : nous voudrions aussi fournir des reiiseignements 
sur la ruine du premier château de Coligny-le-Ncuf (i). 

(i) Il existe aussi deux autres châteaux modernes au Châ- 
taignat. 
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Hélas ! malgré toutes les investigations auxquelles nous 
avons pu nous livrer, il nous a été impossible de trouver 
trace de la disparition de cet édifice. Peut-être eut-il été 
intéressant d'apprendre à la suite de quels événements 
cette construction avait été anéantie. Serait-ce simple- 
ment la conséquence d'un banal incendie ? Archives, do- 
cuments, ouvrages, tout est muet à cet égard. Néan- 
moins nos recherches nous ont à peu près convaincu 
qu'on ne peut en attribuer la destruction ni à Louis XI, 
ni aux bandes de Jean de Watteville, ni aux grandes 
Compagnies, ni au fameux Lacuson, pas plus qu'aux 
guerres de Religion, pas plus qu'à la Révolution. La 
seule constatation à faire est qu'on ne retrouve presque 
pas de traces de ce premier château . . . etiamsi periere 
ruinœ !!! 

Constructions et œuvres anciennes. — Il est bien 
étonnant que dans un pays comme Coligny, le nombre 
des constructions révélant un caractère quelque peu 
moyennageux et architectonique soit relativement res- 
treint. On ne peut pourtant guère citer que de rares 
vestiges des siècles passés. A Coligny-le-Neuf, on voit 
une tourelle formant cage d'escalier tournant dans la 
maison Fromont, avec sa porte surmontée d'un fronton 
de genre ogival fantaisiste dont on retrouve de nom- 
breux exemplaires dans la région, notamment à Cui- 
seaux ; à Coligny-le-Vieux, la maison Journet est aussi 
pourvue d'un édicule semblable, un peu plus svelte et, 
partant, plus élégant ; au même endroit, la cuverie de 
M. le Sénateur Pochon n'est pas non plus banale avec 
ses larges baies géminées à croisillons assez bien con- 
servées. Toutes ces constructions paraissent dater du xv* 
siècle et les deux dernières, situées au pied du rocher 



'i 



!'.?> 
«' 






296 ANNALES DE l'aIX 

que couronnait autrefois le vieux château des Sires de 
Coligny et dont elles semblent avoir été des dépendan- 
ces, n'ont dû probablement leur salut qu'à la destination 
toute pacifique à laquelle elles devaient être affectés 
lors du démantèlement de la forteresse par les soldats 
de Louis XI. 

Enfin, trois ou quatre statues présentant un caractère 
ancien assez indéterminé sont nichées dans les murs de 
quelques maisons à Coligny-le-Neuf, à Coligny-le-Vieux 
et aux Guyottes. 

Monument de la Vierge. — Construit sur l'emplace- 
ment de Fancien cimetière établi en l'an XII, cet édifice 
fut inauguré le 8 août 1867. C'est un cube de maçonne- 
rie creusé de niches contenant des statues et surmonté 
d'une colonne supportant la Vierge. 

Halles, Foires et Marchés. — Les halles étaient si- 
tuées autrefois à Coligny-le-Vieux, dans un bâtiment 
encore existant près la fontaine. En l'absence de docu- 
ments, il est bien difficile de préciser la date de rétablis- 
sement de ces halles et des foires, bien que nous sa- 
chions que le marché et deux foires annuelles ont été 
créés par l'amiral de Coligny vers i566. Une requête fut 
même adressée à ce sujet au duc de Savoie, ainsi que le 
mentionne Gâcon dans son Histoire de la Bresse et du 
Bugey. Par sa situation privilégiée sur la grande route 
de Lyon à Strasbourg, entre la plaine et la montagne, 
Coligny devait nécessairement attirer les transactions (i). 
Aussi, verrons-nous constamment les édiles maintenir 
cet avantage en apportant tous leurs soins à la bonne 
tenue et à l'extension des foires et marchés. 



(I) La route nationale actuelle fut établie en 1802. 



1. 
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Avant le 3i juillet 1791, ces rendez-vous commer- 
ciaux avaient lieu exclusivement à Coligny-le-Vieux. 
Dans le but de favoriser également les .deux Coligny, la 
Municipalité prit à cette époque un arrêté prescrivant la 
tenue alternative des foires et marchés à Coligny-le- 
Vieux et à Coligny-le-Neuf. 

A diverses reprises, des réparations furent faites aux 
halles : le 16 pluviôse an IX, on vota i435 livres à cet 
effet; le 18 août 181 1, un nouveau crédit de 3,887 francs 
y fut affecté. 

Le 17 pluviôse an II, une délibération fixa le marché 
au quintidi de chaque décade ; cette mesure dura jus- 
qu'au i5 mars 1826, époque à laquelle le marché fut 
reporté au mardi. 

Souvent des contestations eurent lieu entre forains 
au sujet des emplacements. Pour mettre fin aux fré- 
quentes altercations qui surgissaient à ce propos, un 
arrêté municipal du i5 août 1824 fixa définitivement les 
places respectives et, quelques années plus tard, le 6 
juillet 1829, le Conseil établit la taxe du droit de place 
pour suppléer au produit de la ferme des jeux de quilles 
qui venaient d'être supprimés. 

Pendant longtemps, nous ne trouvons plus aucune 
modification. Mais la Municipalité se réserve : le 9 fé- 
vrier 1857, elle apporte une amélioration capitale en 
votant un crédit de 4o,ooo francs destiné à la construc- 
tion de nouvelles halles à Coligny-le-Neuf. Le i5 mars 
1869, les travaux sont commencés et peu de temps 
après les anciennes halles sont aliénées, en même temps 
qu'un poids public s'élève au centre de la cité (1862). 

Toutes ces innovations ont pour effet de donner une 
plus vive impulsion aux transactions. Les foires exis- 
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tantes ne suffisent plus : un arrêté ministériel du i6 fé- 
vrier 1870 autorise la création de quatre nouvelles foires 
les troisièmes mardis de janvier, avril, juillet et sep- 
tembre ainsi que le transfert au troisième mardi de cha- 
que mois également des foires qui se tenaient invariable- 
ment le 18. 

Dépôt de Remonte. — La série des édifices et établis- 
sements publics sera épuisée lorsque nous aurons men- 
tionné l'existence d'un Dépôt^Annexe de Remonte de 
l'Armée à Romanèche, hameau de Coligny. La création 
de cet établissement a eu sa répercussion auprès de di- 
vers fournisseurs du pays ; les cultivateurs y trouvent 
un nouveau débouché pour l'écoulement de leurs foins, 
de leurs pailles, de leurs avoines, et ils peuvent au be- 
soin y compléter leur provision d'engrais. 

Puisse l'excellent état de cet établissement aller tou- 
jours croissant et apporter encore un plus vif essor au 
commerce en même temps qu'une augmentation plus 
puissante des profits déjà appréciables de l'agriculture. 
L'expansion des facultés économiques du pays, la recru- 
descence des ressources et, par suite, la prospérité qui 
en sera la conséquence, ne feront qu'accroître la re- 
connaissance des commerçants et des cultivateurs de 
Coligny envers le fondateur de Romanèche. 
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CHAPITRE IX. 

De Louis-Philippe à nos jours. 

« 

1830-19O4. 

Rébus ciinctis inest quidam velut orbis. 

Tacite. 

Toutes les choses humaines roulent dans 
un cercle fatal qui les entraîne. 

Célébration de l'Anniversaire des Journées de Juil- 
let. — - Fête de Louis-Philippe. — Les Carlistes à 
Coligny. — La dévolution de 1848. — Embellis- 
ments de Coligny. — La Crise phylloxérique. — 
La Guerre de 1870. — Conclusion. 

ous voici bientôt au terme de notre tâche. Les événe- 
ments que comprend ce chapitre sont encore trop 
récents pour que nous puissions faire autre chose que d'en 
donner une succincte énumération. Le lecteur nous par- 
donnera cette sécheresse en considération de la diffi- 
culté, de rimpossibilite même qu'il y a de l'intéresser en 
narrant des faits que beaucoup connaissent et que tous 
sont mieux à même d'apprécier que l'auteur de ces lignes. 
A la suite des Journées de Juillet, Louis-Philippe, 
placé sur le trône sous l'étiquette de Roi des Français^ 
voulut faire célébrer l'anniversaire des Trois Glorieuses 
qui avaient amené son élévation au pouvoir. Il décréta 
donc la Fête des Journées mémorables et le 28 Juillet 

22 
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i83i eut lieu une fête funèbre en l'honneur des victimes 
tombées en défendant la cause du peuple. Naturellement 
grandes sonneries de cloches qui, 

Pour honorer les morts, font mourir les vivants. 

Le lendemain, le Maire passa en revue la Garde na- 
tionale et, après un banquet q ui réunit les autorités, la 
garde et les fines bouches de la localité, on organisa un 
bal au moment où les lampions commençaient à éclairer 
les maisons. 

Pendant deux années, Coligny vécut dans le calme et 
paisible état des peuples qui n'ont pas d'histoire ; les 
naissances, mariages, décès, le beau ou mauvais temps, 
l'état des vignes, la qualité des vins défrayaient seuls la 
chronique du pays. Ce n'est que le 5 mai i833 qu'une 
animation passagère vint y interrompre la monotonie de 
la vie à l'occasion de la fête de Louis-Philippe. 

Annoncée la veille par le son des cloches, les salves 
des boîtes (cette primitive artillerie) et la retraite exécu- 
tée par les tambours de la Garde nationale, la cérémonie 
commence le lendemain dimanche par une distribution 
de pain et de viande à 3o indigents. A lo heures, dit le 
registre municipal, les autorités civiles et militaires (!) 
se rendent à l'église, précédées du maire Claude-Joseph 
Gromier, et y entendent la messe. A 2 heures de Taprès- 
midi, a lieu sur la place la réunion de la Garde natio- 
nale et des Pompiers. Le temps est superbe, le soleil 
s'est mis de la partie et nos braves guerriers semblent 
héroïques sous le poids de leurs brillants casques ou de 
leurs majestueux bonnets à poil : ils récoltent les ap- 
plaudissements de la population qui admire la précision 
de leurs mouvements et la légèreté de leur allure ! 
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A un signal donné, ils mettent les pompes en batterie 
et, en signe de réjouissance^ lancent dans les airs des 
gerbes d'eau pure. Si les fêtes de Tépoque ont été célé- 
brées partout de la même façon, le bon roi Louis-Phi- 
lippe n'avait donc pas tout-à-fait tort d'être l'insépara- 
ble compagnon de son légendaire parapluie ! La fontaine 
esta sec; aussi, malgré leur vigueur et leur enthousiasme, 
force est bien à nos pompiers d'arrêter leurs humides 
exercices. Pour remplacer cet aquatique amusement, on 
organise à 4 heures des courses pour jeunes gens : les 
prix consistent en 4 mouchoirs de poche. Immédiate- 
ment après, sur la promenade des Tilleuls, commence 
un bal champêtre qui dure jusqu'à la nuit. Le coût de 
la fête se décompose ainsi : 

58 livres de viande fournies par Robin, 

boucher 17 fr. 20 

58 livres de pain fournies par Bachelard. 10 fr. i5 

4 mouchoirs de poche (prix des courses). 2 fr. » 

2 musiciens pour le bal 8 fr. » 

Total 37 fr. 35 

De même que l'école de filles, celle des garçons lais- 
sait à d^iref. Par acte passé devant le notaire Neyron, 
le 3i décembre r84i ? ^^ commune acquiert du sieur 
Patin une maison moyennant 8.o5o fraucs. 

Pendant cette année i84i , les Carlistes Espagnols, vain- 
cus, s'étaient réfugiés en France. Le Gouvernement leur 
fixa des domiciles et les mit sous la surveillance des auto- 
rités. Coligny devint une de leurs résidences ; le i^'^ mars 
i84i, on vit arriver les commandants Fructus Miguel, 
Serradel José, Hazon Manuel, Galobardo Joaquini, le 
colonel Gonzalès Antoine, le sous-lieutenant Zourille 
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Léaudre et son frère le brigadier Zourille Patricio, ainsi 
que le commissaire des guerres Pont José. Peu de temps 
après, le commandant Garcia Emerino, homme d'un ca- 
ractère violent, fut chassé de Dijon pour avoir proféré 
des menaces de mort envers un magistrat : on lui assi- 
gna Coligny comme résidence. Ces réfugiés, mélangés 
avec la population, exerçaient des métiers pour vivre, 
car leur situation de fortune était assez précaire par 
suite de la confiscation de leurs biens en Espagne. Le 
Gouvernement français accorda à plusieurs reprises des 
secours à Fructus, qui avait à sa charge sa femme et 
deux enfants : le 5 mars i845, Fructus reçut 60 francs 
et le 3 septembre 1847 on lui remit i5o francs. Isabelle 
II, reine d'Espagne, ayant accordé Tamnistie par deux 
décrets des 17 octobre i845 et 29 septembre 1847, ^^^ 
réfugiés rentrèrent presque tous dans leur patrie. 

La Révolution de i848 n'amena qu'une manifestation 
â Coligny au sujet de la tour crénelée du château de 
Châtaignat appartenant à M. Leroy de la Tournelle. 
Après de nombreuses palabres et des concessions mu- 
tuelles, l'affaire fut arrangée au gré de chacun par une 
délibération dans laquelle on échangea la rhubarbe et le 
séné : a Cette tour, dit le registre des délibérations est 
la cause d'une certaine agitation dans une partie de la 
population ; le Conseil considérant que dans la vue de 
ramener le calme et l'union dans la commune et d'ôter 
tout prétexte d'agitation de la part d'une partie des ha- 
bitants, prie M. de la Tournelle, en s'adressant à ses 
bons sentiments et à son dévouement aux intérêts de la 
commune, de vouloir bien supprimer les créneaux de sa 
tour. M. de la Tournelle a déclaré vouloir acquiescer 
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avec eihpressemenl à un vœu qui est aussi honorable 
pour lui que pour ceux qui le formulent. Dans l'intérêt 
du pays, le Conseil accepte avec reconnaissance cette 
concession et témoigne à M. de la Tournelle ses sincères 
remerciements. » 

Le 5 novembre i85o, il est décidé que les pompes à 
incendie seront logées dans une des salles de la Mairie. 
Le 4 février i85i, le besoin d'un nouveau cimetière s'im- 
pose et le 4 novembre i85i, Charles-Louis-César Durand 
fait donation à la Commune de 58 ares de terrain pour 
y pourvoir. 

Il ne nous reste plus qu'à énumérer brièvement les faits 
qui se sont passés depuis cette époque jusqu'à nos 
jours : nous avons vu dans le précédent chapitre divers 
ouvrages, divers embellissements^ tels que constructions 
de l'église, des halles, du monument de la Vierge. Les 
améliorations suivent toujours leur cours : le Conseil 
municipal décide le ii novembre i85i, la création de 
trottoirs; le i8 janvier i852, installation de 2 réverbères 
portés plus tard à 8 ; le 5 janvier 1860, fondation d'une 
salle d'asile; le i5 décembre 1861, avis favorable à la 
création d'une station de chemin de fer; le 5 février 
i865, vote d'un crédit de 1,000 francs pour un bureau 
télégraphique; le 5 août 1866, suppression des bans 
de vendanges; enfin, du 8 mars 1868 date la création 
de la première fanfare. 

Pendant cette période, la Compagnie P.-L.-M. avait 
construit la ligne de Lyon à Vesoul. Après avoir desservi 
Bourg, Saint-Etienne-du-Bois et Moulins-des-Ponts, la 
voie ferrée s'engage sur le territoire de Coligny qu'elle 
traverse à l'ouest dans toute sa longueur pour atteindre 
le canton de Saint-Amour. 
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Le tracé primitif passait par les communes de Verjon 
et Salavre et arrivait à Coligny après avoir franchi un petit 
tunnel ; la gare devait être élevée près de Coligny-le-Neuf, 
dans la dépression de terrain située à Touest. Mais, 

de tout temps, 

Les petits ont pâti des sottises des grands, 
une influence importante fit modifier ce tracé en le for- 
çant à passer par Saint-Etienne-du-Bois et, par suite, la 
gare de Coligny fut éloignée du pays. 

Les travaux commencèrent le i®^ février 1862 et Fou- 
ver tu re de la ligne eut lieu en août i865. 

Ainsi que dans nombre de localités de même impor- 
tance, l'établissement de la voie ferrée a apporté une 
sensible diminution dans le chiffre des afl^aires commer- 
ciales du pays : la suppression du roulage a notable- 
ment amoindri le débit des denrées de consommation ; 
de plus, la facilité des communications incite, à tort ou 
à raison, les habitants à s'approvisionner directement 
aux villes voisines, notamment à Bourg. Une légère 
compensation s'est néanmoins établie grâce à ces mêmes 
facilités de transport : c'est l'essor donné aux foires et 
marchés par la recrudescence de personnes venant de 
localités de plus en plus lointaines. 

Comme tous les pays vignobles, celui de Coligny fut 
atteint par la si funeste crise phylloxérique. La plume 
d'un virtuose en la matière a retracé dans tous ses dé- 
tails cette période néfaste en « faisant revivre les travaux 
vraiment étonnants et le courage » de la population viti- 
cole dans l'œuvre de destruction du fléau et dans celle de 
la reconstitution du vignoble. Nous lui ferons quelques 
emprunts (i). 

(1) Destruction par le Phylloxéra et Reconstitution par les plants 
américains du Vignoble du Revermont par le docteur Gauthier. 
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Le phylloxéra apparut à Coligny en 1879, commen- 
çant par les régions de Saint-Christ et de la Côte, puis 
envahissant rapidement tout le territoire. Les ceps at- 
teints perdirent toute vigueur, dépérirent, séchèrent, et 
les coteaux offrirent Faspect le plus lamentablement dé- 
nudé. Vainement M. le D*" Bondet tenta de combattre la 
maladie par le sulfurage : les résultats espérés ne furent 
pas atteints. Il s'en suivit une baisse considérable de la 
valeur de la propriété ; les vignerons, privés de leurs re- 
venus, s'endettèrent, l'émigration vers les villes s'orga- 
nisa (i). 

En 1887, on commença la reconstitution parles plants 
directs américains, notamment par l'Othello et le Noah . 
Ces variétés résistaient bien et donnaient de beaux ré- 
sultais, mais la qualité laissait à désirer. Pour dimi- 
nuer le prix des boutures qui coûtaient parfois jusqu'à 
5o centimes pièce, un syndicat se forma en 1886. Puis, 
des plants directs on passa aux plants greffés : un cours 
de greffage fonctionna même en 1886 et 1887 sous la di- 
rection de M. Cruchet. Les porte-greffe lés plus employés 
furent le Riparia et le Viala ; on eut ensuite recours à 
l'Aramon, au Rupestris n® i et au Gamay Couderc. 
Comme greffons rouges, on se servit du Gamay (2), du 



(1) Il est dit plus haut que le recensement de 1811 accusait 
1861 habitants à Coligny ; celui de 1901 n'en comporte plus que 
1662. 

(2) Au Moyen-Age, le Gamay ne jouissait pas de la même 
faveur que de nos jours. Un édit de 1395, rendu par Philippe, 
duc de Bourgogne, le proscrivit : « Comme on avoit emplanté 
du Gamay j irôs-marvais et déloyau fiant , ordonne que les 
filants soient copés et e.vlirpés dans un mois, sous peine à 
chacun de 60 sols d'amende. > II convient toutefois d'ajouter 
qu'au XI Ve siècle, le Gamay, non sélectionné comme aujour- 
d'hui, donnait une grappe généralement millassée. 
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Saunoir, du plant de Treffort, de la Mondeuse, du Castet, 
du Portugais bleu; comme blancs^ on choisit le Chasse- 
las, les Pineaux gris et chardonnet, le Mouillen. 

Il est essentiel de remarquer que le vignoble de Coli- 
gny, atteint l'un des derniers, fut le premier reconstitué. 

Afin de donner une idée de la dépense de reconstitu- 
tion, je me suis adressé à Tun des viticulteurs les plus 
compétents du pays qui m'a fourni les évaluations sui- 
vantes : 

Nous avons pris deux parcelles de nature différente : 
l'une, au nord de la commune est située en terre arable, 
tandis que celle située au sud repose sur rochers : aussi, 
constaterons-nous un écart considérable dans la dépense 
de main-d'œuvre. Nous pourrons prendre l'une comme 
dépense minimum et jl'autre comme maximum. 

Main d'œuvre, minage, etc à l'are 

Prix des plants à raison de loo. . . id. 
Frais de plantation ; id. 

Total de la dépense de reconstitution. . . 

Joignez à cela la perte de revenus pendant de longues 
années, l'intérêt de l'argent pour ceux qui furent obligés 
de contracter des emprunts, les privations de toutes sor- 
tes, les angoisses de l'attente, et vous aurez un aperçu 
des sacrifices faits par la courageuse population viti- 
cole ! 



Parcelle nord 


Parcelle sid 


8f » 


5o^ » 


20 » 


i8 » 


2 » 


I » 


3o » 


69 » 



Ajoutons que Coligny n'eut pas à souffrir de V Année 
terrible sur son territoire. L'invasion allemande ne l'at- 
teignit pas et, sauf quelques passages de troupes fran- 
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çaises et quelques réquisitions exceptionnelles, les habi- 
tants ne connurent les horreurs de la guerre que par les 
relations que leur en fournirent les journaux. 

Mais quelle est la famille qui n'ait eu à déplorer soit 
la perte d'un parent, soit la mort d'un ami, prématuré- 
ment fauché par les balles ennemies ? Est-il quelqu'un du 
pays qui ignore les noms de ces braves, inscrits en let- 
tres d'or au martyrologe de la Mairie? S'il s'en trouve 
parmi les lecteurs, je m'impose ici un pieux devoir de les 
leur faire ccnnaître : 




Que ces héros obscurs servent de modèles aux jeunes; 
qu'ils soient honorés en attendant l'instant où ils seront 
plus heureusement imités ; que leurs mânes reposent, 
oublieuses du passé ! 

Et si, dans l'avenir, sonne l'heure vengeresse, les 
Entants de Coligny voleront à la victoire en s'inspirant 
de la devise qui commence cet ouvrage 

SaNGTUS AMOR PATRIiE DAT ANIMUM ! 
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PREUVES 

ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 



ANNEXE I. 




donation par manasses m de marboz, treffort 

ET CHEVREAU A l'aBBAYE DE GIGNY. 



mnipotentis Dei amplissîma largitas consuluit hu- 
rnanœ fragilitati , ut ex perituris non peritura, 
ex labentibus non labentia ac quirire possint homines 
moribundi. Idcirco ego Manasses cornes considerans 
causam fragilitatis humanœ, simulque recordans sen- 
tentiam Domini dicenlis : Date eleemosynam et omnia 
manda sunt vobis ; itemque : Redemptio animœ viri 
divitiœ ejus^ ut plus et misericors Dominas de imma- 
nitate facinoram meoram me absolvere dignetar^ lam 
pro me ipso quam pro genitore meo Manasse comité 
et Judita matre mea et uxore mea Gerberga et filiis 
meis ; Cedo domino meo et principibus apostolorum 
Petro et Paulo et ad locum Ginniacum qui regitur sub 
gubernatione Domini Maioli abbatis, ecclesias Très for^ 
tiamy Marbosiam, et Cabrellum sitas in pago Reversi- 
montis, cum omnibus decimis et donariis sive oblationi- 
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bus, vel sepulturis, cum campis, pratis, aquii^, aquarum 
decursibus, appendiciis et omnibus ad ipsum pertinenli- 
bus, lotum et ab integro sine ulla coniroversia. Sane si 
quis hanc donationem contradicere praesumpserit, iram 
Dei omnipotentis incurrat et sanctorum omnium, nisi 
ad salisfaclionem et emendationem venerit et convictus 
componat de auro solidos mille. Et hœc donatio firma 
permaneat et stabili stipulatione subnixa. Signum Ma- 
nassis comitis. Signum Gerbergœ comitissae uxoris ejus. 
Signum Manassis eorum filii. Signum Wallacifilii eorum. 
Signum Richardi filii eorum. 

Facta est hœc donatio mense Augusto apud Castrum 
quod vocatur Coloniacum, anno incarnationis Dominicœ 
DCCCCLXXIV. Indict. II. régnante Conrado rege. 

(Dubouchet. Preuves de Coligny.) 



ANNEXE II. 



Conventions, traité et échange faits entre Robert, duc 

DE bourgogne, sire DU REVERMONT, ET AGNES, SA 

FEMME, d'un coté ET AMÉDÉE, COMTE DE SaVOIE ET 

SIBYLLE, DAME DE BAUGÉ, SA FEMME, DE l'aUTRE (oCtO- 

bre 1829). 

^^ e duc de Bourgogne remet au Comte les châteaux 
-fc^ et seigneuries de Coligny, Saint-André-en-Rever- 
mont, Treffort, Saint-Etienne-du-Bois et Marboz, avec 
leurs châtellenies et mandements, et généralement tout 
ce qu'il possède en la seigneurie de Revermont et de 
Coligny, depuis Peau appelée Ens (Ain), contre la terre 
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de Bresse et de Baugé, en vertu du traité fait par Hum- 
bert, Dauphin du Viennois, et des cessions faites audit 
duc par Otho, comte de Bourgogne, et Simon, comte de 
Montbéliard, à la réserve toutefois des fiefs de Cuiseaux, 
de Guillaume du Meix, de Bérald de Vassalieu et d'E- 
vrard de Mornay. Cette cession est faite moyennant 1600 
livrées de terre que le comte de Savoie acquitte par la 
remise des châteaux et des seigneuries de Cuisery, de 
Sagy et de Savigny-en-Revermont, avec leurs apparte- 
nances estimées 800 livrées de terre et par le payement 
comptant de 16000 livres viennoises. 

En outre, il est convenu que si le Dauphiné arrivait 
au duc de Bourgogne, ou aux siens, il serait permis au 
duc de retirer du Comte de Savoie ladite seigneurie de 
Revermont et de Coligny pour la rendre au Dauphin ou 
à ses successeurs, en restituant au comte de Savoie ce 
qu'il avait reçu de lui. Il est enfin stipulé que le duc doit 
aider le comte à recouvrer la moitié de Coligny, du val 
de Buenc et du château de Colombiers, à la restitution 
desquels était tenu le Dauphin de Viennois et qu'il fe- 
rait observer le traité conclu par le Dauphin avec la reine 

Anne. 

{Diaprés Guichenon.) 



ANNEXE III. 

ABOLITION DES BANS DE VENDANGE ET DE RECOLTES 
A SAINT-JEAN-d'ÉTREUX ET CHAZELLES. 

OS Jacquèmardus domiuus Coloniaci et de Andelos 
^^ domicellus, Notum facimus universis prsesenlibus 
et futuris praesentes nostras lileras inspecluris, quod 
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eum pro parte venerabilis et religiosi viri ira tris 

Joannîs Burgensis prioris prioratus de Donceurio Clu- 
niacensis ordinis dictœ diocesis Lugdunensis, et dicto- 
rum hominum et habitantium dictarum villarum S, Joan- 
nîs de Torcularibus et de Ghazelles, Lugdunensis 
diocesis, sufficienter informati ordinationes et cridas vin- 
demiarum ac jornalium omnium et singularum vinea- 

rum absque nostri et alicujus cujuscumque liceutia 

et mandato pertinere, et pertinere debere-Idcirco dictas 
ordinationes et cridas vindemiarum ac jornalium om- 
nium et singularum vinearum dictarum villarum S. Joan- 
nis de Torcularibus et de Ghazelles laudamus, confir- 

• mamus, pacificamus et approbamus inhibendo per 

prœsentes pro nobis et nostris faœredibus et successori- 
bus quibuscumque perpétue, omnibus et singulis officia- 
riis et subditis nostris ne dictos priorem de Don- 
ceurio et suos in dicto prioratu successores perpétue 
quoscumque homines habitatores et syndicos dictarum 
villarum S. Joannis de Torcularibus et de Ghazelles 

prœsentes et futuros perturbent, molestent, vel 

inquiètent quomodo Actum et datum in burgo 

nostro Goloniaci, domicelli prœsentibus Renaudo de 
Portinco, Joanne de Bosco domicellis, et Humberto Po- 
merio burgensi Goloniaci prœdicti, testibus ad prœmissa 
vocatis specialiter et rogatis, die décima quinta mensis 
januarii anno Domini MGGGG VIII. 

Pendebat sîgillum Goloniaci. 

(Dubouchet). 



312 ANKALES DE L*AIN 



ANNEXE IV. 



TRAITÉ ENTRE GUILLAUME ET ETIENNE DE COLIGNY 



«-<^ 




n non de nostre Seigneur, amen. Saichent tous pré- 
sens et advenir ; que comme feu noble et puissant 
seigneur Jacquemard, jadis seigneur de Colloignie et 
d^Andelot par son testament et dernière ordonnance ait 
voulu, disposé et ordonné que noble et puissant seigneur 
messire Guillaume seigneur dudit Colloignie et d'Andelot, 
et Etienne seigneur de Cressie ses enfants et héritiers 
soient tenus un chacun pour sa rate de payer, suppour- 
ter et appaisier ses debtes, clayes et charges, selon la 
portion et partie que ung chascun d'eulx auroit et em- 
porteroit de ses biens succession et hérie, selon la forme 
de son dit testament^ 

Ainsi est que mesdits seigneurs Messires Guillaume 
vuillans equipoller^ déclarer et mettre à cler la charge 
laquelle ung chascun d'eulx seroit et devroit estre tenus.... 

ont cogneu et confessé et arresté entre eulx parmi ce 

que mon dit seigneur de Colloignie et d'Andelost a quitté, 
cédé, transporté et remis à mondit seigneur de Cressie 

présent tout le droit raison 'et action que lui pou- 

pouvoit ou pourroit compéter et appartenir en la rente 
de XX pareurs bleds moitié froment et avene qui est 

dehue sur le grenier de Gignié à rachapt d'icelle 

Fait et passé au chastel de Colloignie le sixième jour 
d'octobre MCCCCXLIV en présence de nobles hommes 
Jehan du Bois, seigneur de Preissié, Guillaume Morel 
escuyers, et autres. 

{Dabouchet). 
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ANNEXE V.' 

DONATION PAR MANASSÉS DE COLIGNY AUX TEMPLIERS. 

OS Jahans cuehs de Borgone et Sires de Salins, 
nos Amers Sires de Colonie, nos Ponz priors de 
Gignie, nos Hues de Rogemont mestre du Temple en 
Borgone, faisons sauoir à toz cex qui cestes présentes 
lettres verront orront, que mes Sires Manassers de Co- 
logni establis en nostre présence reconnut dist que la 
vile de Montagni (i) et totes les appendices de Montagni 
estoient liges à la Maison dou Temple, bois, plen, pré, 
champ ; toz li terrages de Sainte-Fontaine (2) liges dou 
Temple, bois, plen et pré, champ; la terce partie dou 
terrage d'Espernie, bois, plen, pré, champ ; la vile de 
Broissie deis Taigue de Suren tant que à la terre de 
Montagni qui fu donc d'aumosne, quant li diz Manassers 
fu renduz au Temple. Nos Amers Sires de Coligni do- 
uâmes otreames, ladite aumosne por nostre frère Ma- 
nasser. 

Après ceste reconnoissance nos comandames que les- 
dites terres fussent aquiées par devant nous, liquel 
aquiement furent fet en tel manière que Colons d'Esvenz 
jurés dit que la terre de Montagni dure deis for Richard 
tant que auperer qui est entre le champ de Colognie, 
le terrage d'Espernie qui est desoz le chemin, deis Taigue 
de Meirin tant que au pomer à la deschaucé, tant que au 
fo Ferre qui est devers Faverges, deis Taigue de Meirin 
' ,11-1 — — ^— — — j^.»».»— ^— »— »^i^ ■ 

(1) Montagna. 

;2) La Balme d'Epy. 
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envers venz tôt droit si comme ele porte contremont 
vers Faverges tant comme aiguë pent vers Sainte-Fon- 
taine, deis le chasne de Rissié tant que a la dois de la 
fontaine de Malpertuis^ tant que au chasne dou Repossot, 
tant que au soil du Molar de Sant Mûris devers venz, 

tant que a for Richar, deis en tôt droit tant que a 

fo Ferré devers Lancetes. Dou terrage de Sante-Fontaine 
dist que il dure deis fo Feeré tant à Taigue de Meirin 
tant comme aiguë pent vers Santé Fonteine. Vuchars 
doriolet. Haymes li cler de Sant Julien, VuUames Pu- 
toudaz. Lambers Butisac, Berars des Crues, Robers Ja- 
1ers. Haymes Aubespins. Parins juré dislrent ce mame 
que Colons por totes choses. En tesmoig de ceste recon- 
noissance, de cest aguiage, pour la prière de Fune de 
l'autre partie, nos auons mis nostres scex en cestes pré- 
sentes lettres, en tesmoig de vérité, en Tan de Tencarna- 
tion nostre Segnor qui adoncqués coroit por M-CC- 
XXVIJ. 

(Archives de Besançon, M. i54') 



ANNEXE VI, 



charte de fondation de l abbaye du miroir. 




nno ab incarnatione Dominis MCXXXI Humbertus 
Coloniacensis construxit abbatiam quœ Miratorium 
dicitur, in archiepiscopatu Lugdunensi tempore domini 
Pétri archiepîscopi et Willelmi comitis Matisconensis, a 
quo terram eadem tenebat ; deditque fratribus ibidem 
Deo servientibus, consensu et concessu uxoris et filio- 
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rum suorum Guerricî, Willelmi, Humberti et Willelmi 
comilis, omnem terram quam ibi habebat, et nemus eî- 
dem terraî contiguum quod Bilenus dicitur. Concessit et 
quidquid Miratorîenses monachi ab ejus hominibus quo- 
quo loco vel quolibet modo possent adquirere. Necnon 
et per omnem terram suam pascua et nemora eorum- 
dem usuî necessaria. Hujus rei testes sunt Rainaldus de 
Cuîsiaco, Milo de Belloforti, Aymo Lumbel de Cuisello, 
Guido Bardulfus et alii. 

Dédit etiam terram apud Gisiacum in qua fratres prae- 
dicti vineam œdificaverunt, laudante uxore sua et filiis 
suis Widone videlicet atque Dalmatio et Bernardo. 
Testés sunt Humbertus de Toria et Girardus de Cha- 
vani^is. 

(Dubouchet.) 




ANiNEXE VII. 

LETTRE DU DUC DE BOURGOGNE A GIRARD DE LA PALUD 
ET A HUMBERT DE LA BAUME. 

obres Dux de Bourgogne à Noble Home et son chier 
féal monsire Humbert de la Balma Chevalier et à 
tous ses féaux per noms de la Segnorie de Cologne, 
de Trefort, de S. Estene, de S. Andrier et de Marbo, 
et de l'autre terre du Revermont Gentiz et autres, 
quels qu' ils soient , salut et vray amour : Sçavoir 
vos façons que nos tôt le droit que nos avons en Colo- 
gne, en Trefort, en Marbo, en S. Esteuen et en S. An- 
drier, et en tote la Terre d'où Revermont, avons baillé 

23 
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et donné à noble Home et notre chier Cusin Monseigneur 
Amé comte de Savoe et Seignour de Baugia et à ma 
Dame Sibile Dame de Baugia sa feme per nom d'échange 
fait entre nos et eux, por quoi nos vos mandons, que 
vos audi Conte des homages et des feanoées, en quoi vos 
nos est es entenu respondois et lui façois les homages et 
les feautés, en quoi vos nos estes entenu et facent ly les 
homages et les feautés, nos volons que vos soés quittes 
des feautés et des homages, en quoi vos êtes tenu à nos, 
et en cette manière vos en quittons par cettes lettres en 
les queulx nos avons mis noire scel pendant en témoi- 
gnage de Verroés, données à Tournues samedi après 
feste S. Michel, Fan de notre Seigneur corrant per mil 
deux cens quatre-vingt et nef. 

(Gnichenon.) 



ANNEXE VIII 




ACTE DE RATIEICATION DU TRAITÉ d'hAMPTONCOURT. 

ous Loys de Bourbon, prince de Condé, duc d'An- 
guyen, pair de France, Gaspart conte de Colligny, 
admirai de France , François de Colligny, S** d'Ande- 
los, conte de Montfort, colonnel général de Tinfanterie 
françoise, et François, conte de la Rochefoucault et de 
Roussy, prince de Marcillac, bien et deument advertiz 
des traictez et capitulations de nostre mandement faictes 
en Tannée mil cinq cens soixante-deux par nostre très 
cher et très amé cousin le vidame de Chartres, et mais- 
tre Robert de la Haye, m*' des requestes de Thostel 
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du Roy avec la Royne d'Angleterre, ayans esté commis 
et depputez par nous du conseil et consentement des 
s* estans lors prez de nous à Orléans pour aller 
traicter avec ladicte Royne sur le secours et assistance 
que nous demandions à la dicte dame pour la conserva- 
tion de Testât et couronne de France, sur les moiens de 
seureté aussi requis par sa Maiesté pour faire descendre 
et accomoder son armée en France. Advouons et ratif- 
fions lesdictz traictez, capitulations faictes par nostred. 
cousin avec la Royne d'Angleterre, ensemble ce qui 
a esté faict par les sieurs de Beauvoir, gouverneur du 
Havre de grâce et de Faurs, gouverneur de Dieppe soubz 
nostre authorité, recongnoissant le tout avoir esté faict 
par ledict vidame et ledit de la Haye de nostre com- 
mandement et du sceu des sieurs signez audict traicté et 
le tout aussi pour le service du roy monseigneur et pour 
le bien de ses affaires, et pour aprobation de tout ce que 
dessus nous avons signé la présente de nos mains. A 
Vouzailles, ce vingt-uniesme jour de novembre, Fan mil 
cinq cens soixante huict. 

LoYs DE Bourbon, F. de Colligny. 

G. DE Colligny, Larochef (oucaul) t. 

Par monseigneur duc et pair de France, 

Robert. 

(D'après le Bulletin archéologique de igo2.) 



i 
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ANNEXE IX. 

extrait du traité d^uxonne de l'année i6i2, 

Art. IIII. 

areillemeni en ce que touche les difficultés des vil- 
lages de Collîgny-le-Vieil, Coligny-le-Neuf, Bourg 
dud. Colligny, proche la tour de Manton, communal dudit 
CoUigny, et Eglise d'iceluy, les villages de Chazelle, Saint- 
Jean-Dé treu?^, Petit-Villers, Grange de Mansier, Char- 
moux, Villesous-Charmoux, Cenot, Cyuria et Champel, 
pour les portions respectivement prétendues par les deux 
souverains desd. lieux, afin de terminer lesd. différenspar 
accommodemens et Echanges, suivant les pouvoirs parti- 
culiers que nous en ont été donnés avons traité et con- 
venu que le Corps de Colligny-le-Neuf, a prendre du 
costel du soleil couchant, y comprins le Ban de Cour ou la 
justice est exercée, avec les trois maisons étans du même 
costel de soleil couchant, et aprochant l'Eglise : que font 
partie de la souveraineté de ce Comté, selon qu'il est 
contenu en nos procès verbaux. Comme aussi le Bourg 
dud. Colligny-le-Neuf proche la tour de Manton, y com- 
pris les maisons des sieurs de Martinat, Gros Boz, et 
Claude Roy, et les villages de Saint-Jean-Detreux, Char- 
moux, Petit-Villars, et Grange de Mansier, autrement 
ditte, meix Perraudin, avec leurs finages, territoires, 
hommes, et subjets demeureront entièrement de la sou- 
veraineté du Roy et de ses successeurs Roy de France, 
âcause de son comté de Bresse. 
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Art. 5. 

« 

Et réciproquement le corps de Goligny-Ie-Vieil étant du 
costel du soleil levant, la grande vue entre deux, ainsi 
qu'il se continue le long d'icelle, du même costel, tirant 
contre TEglise, avec les hâles et autres maisons suivan- 
tes en la même forme, et ainsi qu'il en a été usé, cy-de- 
vant, et de plus le communal dud. CoUigny et maisons 
d^yceluy, selon qu'il se comporte, ensemble les villages 
de Chasellej comprins la contrée des Rippes, Ville-soubs- 
Charmoux, Cenot, Champel, Cyvria, leurs finages et ter- 
ritoires, hommes et sujets demeureront entièrement de 
la souveraineté desd. S. S. Archiduz, et leurs successeurs 
Comtes de Bourgogne. Le finage duquel Cyvria du cos- 
tel de planchau sera limité avec les territoires de Chevi- 
gna et Roissia pays de Bresse, par l'Endroit appelé le 
Goulet au Loup et d'iceluy descendant droit au Buisson 
ou Murgier Ragois : et dud. Meurgier Ragois en droite 
ligne à la Combe aux Soub, selon laquelle délimitation 
les bornes seront plantées. 

{Diaprés une copie provenant de papiers de M^ Sey- 
siriat, notaire à Cuisiat, communiquée par M. l'abbé 
Philippe, curé de Treffort,) 
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ANiNEXE X. 




ACTE d'approbation d'aBBERGEAGE. 



ous, Anne de CoUigny, par la grâce de Dieu, du- 
chesse de Wirtemberg et de Tecfs, née comtesse 
de Colligny, épouse et compagne de TAltesse sérenissime 
le très haut et très puissant prince et seigneur, Monsei- 
gneur George duc de Wirtemberg et de Tecks, comte de 
Montbéliard, seigneur de Heidenheimb étant dehument 
authorisée d'iceluy, .attestons qu'ayant veu, lu et relu le 
put abregeage fait par nostre agent de Colligny-le-Neuf. 
avec Benoît Borge, et Claude et Philibert ses fils, de- 
meurant au lieu de Romanesche, prévôté dudit Colligny, 
pour la construction du moulin de Cropet^ l'auons 
aprouvé iceluy auec toutes ses clauses et conditions, pro- 
mettant auoir le contenu en Iceluy en toutes ses clauses 
et conditions sans y contrevenir et ce soubz l'obligation 
de tous nos biens, fait en nostre chasteau de Montbé- 
liard ce 2o/3o aoust 1662. 

Signé : George duc de W. 

Anne, duchesse de Wirtemberg, 
née de Colligny. 

{Archives municipales de Coligny,) 

AuG. CORNET. 
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CHAPITRE TROISIÈME 



Biographie de la famille Guyénard. — Branche 
de Maisonforte et branche d'Andelot. 

Le nouveau seigneur d'Andelot, maître Joachim Guyé- 
nard, lieutenant général de la Table de Marbre au Parle- 
ment de Besançon, appartenait à une ancienne famille de 
Coligny dont le premier ancêtre connu est Pierre Guyé- 
nard, bourgeois, vivant en ce lieu au commencement du 
xvii® siècle. Ses deux fils, Jean et Renaud, étaient établis 
en 1657, l'un à Champel près de Coligny, l'autre à Coli- 

gny même. 

• 

Branche de Jean, — Honnête Jean Guyénard, fils de 
Pierre et frère de Renaud, épousa Claudine Michaud et 
obtint en 1634 ou 1638 la permission de posséder le 6ef 
de Maisonforte, rière Champel. Il y vivait en 1657 avec 
sa femme, quatre enfants un valet et une servante, et il 
y mourut avant 1665. De ces quatre enfants nous ne 



322 ANNALES DE l'aIN 

connaissons que deux : Louis, décédé vers 1692, appa- 
remment sans postérité, et Jeau-Bapli^te, né à Coligny en 
1646 et mort audit lieu en 1698. 

Jean-Baptiste, docteur es droits et avocat en Parlement, 
résida habituellement dans sa propriété de Cbampel 
(Note A) ; il possédait aussi une ferme à Epy et, en 1684, 
il acheta à Nantel dix-huit mesures de terres (Note B) 
moyennant 37 livres tournoises. De son union avec Phi- 
liberté-Louise, fille de Louis Griffon (Note C), conseiller 
au bailliage et siège présidial de Bourg, provinrent neuf 
enfants parmi lesquels Joseph qui fut curé de Saint-Remy- 
du-Mont et Claude Philibert. 

Claude-Philibert (1686-1727), après avoir été capitaine 
au régiment de Chpiseul, infanterie, vécut dans son do- 
maine de Champel avec sa femme Marie- Fortunée (1684- 
1773), fille de Claude-François Andrey (Note D), de 
Lons-le-Saunier, juge de la baronnie d.e Binans. Nous 
nous bornons à mentionner parmi leurs quatorze en- 
fants : 

P François-Marie, né en 1715, docteur en droit civil 
et canonique, qui fut pendant un certain temps curé de 
Pirajoux. Il vivait encore en 1784 à Coligny. 

2o Marie- Marguerite (Coligny 1713-1794 Besançon), qui 
épousa, en 1732, dans Téglise Saint-Pierre de cette der- 
nière ville, son couein Claude, fils de Philippe Brun, 
avocat au Parlement, et d'Anne Clerc (Note E). Claude 
Brun, écuyer, avocat au Parlement, conseiller procureur 
du Roi à la maréchaussée générale du Comté de Bourgo- 
gne, devint plus tard procureur général du Roi au Bu- 
reau des Finances dudit Comté. La beauté de Marie-Mar- 
guerite et les agréments de sa conversation attirèrent 
dans le salon de son hôtel une foule de personnes distin- 



r 
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gaées par leur naissance et par leur esprit. Elle publia à 
Besançon : Essai d'un dictionnaire Comtois-Français 
(1753), ouvrage utile, mais superficiel et incomplet ; 
Y Amour maternel^ poème qui obtint une mention au 
concours de l'Académie française où il fut présenté en 
1773, et un autre poème intitulé : L'Amour des Fran- 
çais pour leur Roi (1774). 

Vers 1778, Claude Brun mourut, laissant sa femme et 
son fils presque sans ressources. M. Charles-André de 
Lacoré, intendant de police et finances au Comté de Bour- 
gogne, fit accorder à celle-ci par Necker, en 1779, une 
pension annuelle de 600 livres. En 1785, madame Brun 
aliéna son domaine d'Epy, son bois de Senaud et une petite 
métairie située à la Balme. Deux ans après, elle vendit 
pour 8,000 livres à Mlle Charlotte-Bernardine Alexan- 
drine-Eléonore, fille de Joseph-Marie de Branges, écuyer, 
seigneur deCivria, Varignolle, etc., sa propriété deCham- 
pel € et tous droits honorifiques et utiles, chapelle (Note F) 
et banc d*église lui appartenant » sous la réserve ex- 
presse, pour elle et pour son fils, du droit de porter le 
nom de Maisonforte (Note G.) 

Branche de Renaud. — Le sieur Regnaud ou Renaud 
Guyénard (fils de Pierre et frère de Jean), docteur es 
droits, bailli (Note H) des justices du marquisat de Coli- 
gny et Andelot, vivait en 1657 à Coligny avec sa femme 
dont nous ignorons le nom et six enfants. Il fut enterré 
en 1675 dans la nef de Véglise de ce bourg € à la place 
des sieurs Guyénard qui est au-devant de l'autel de Notre- 
Dame-Libératrice ». De ses six enfants nous ne connais- 
sons que deux : Jean et Joachim. 

Jean (1640-1695) fut prêtre et familier en Téglise de 
Coligny (Note I.) 
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Jo'acbira (1640-1713), docteur es droits, avocat au Par- 
lement de Besançon et bailli de Coligny, devint en 1698 
lieutenant général de la Table de Marbre près ledit Par- 
lement, conseiller du Roi, puis, en 1704, président en la 
Chambre souveraine des Eaux et Forêts et des requêtes 
du Palais au même Parlement. Ces charges conféraient, 
nous le savons, une demi-noblesse, et, comme faisaient 
alors les anoblis, il se qualifia d'écuyer (*). En 1697, il 
acheta au prix de 8,000 livres la seigneurie d'Arcier, 
près de Besançon, consistant en cens, mainmorte, cours 
d'eau et autres droits, avec le moulin de la Cana, le 
tout mouvant du fief de Tarchevêché de ladite ville. La 
Cour des Comptes lui accorda six mois pour obtenir du 
Roi l'autorisation de posséder les biens acquis et lui 
permit d'en jouir provisoirement, mais il ne tarda pas à 
s'en défaire pour acheter, en 1702, la seigneurie d'Ande- 
lot-lez-Coligny. Nous avons noté que, en 1684, il possé- 
dait des terres à Nantel et que, en 1713, il avait une 
ferme à Epy. Sa femme, Louise- Jeanne de Billy (Note J) 
étant morte en 1706 âgée de soixante ans, il épousa en 
secondes noces, à Gray, Marie-Thérèse de Minette de Bré- 
ville, veuve de M. Louis de Belin d'Averton, chevalier, 
seigneur de la Motte-Seignelay, baron d'Estrepy, pension- 
naire du Roi, laquelle lui fit don, à la charge d'une pen- 
sion annuelle et viagère de 500 livres : 1° d'un domaine, 
partie franc-alleu, partie dépendance de la seigneurie de 
Véreux, consistant en 80 journaux de terres de labour, 
150 ouvrées de vignes, 15 fauchées de prés, etc., le tout 

(*) Les r résidents de la Cour de Besançon furent autorisés 
en 1697 à prendre dans les actes notariés la qualité do che- 
valier. 
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situé à Véreux près de Gray ; 2° d'une portion de la sei- 
gneurie de Prantigny, dite de Cuit, que M. de Helin avait 
acquise de M. de Conflans. Madame de Minette survécut à 
son raari qui fut inhumé en 1713 dans l'église de Coligny 
à côté de sa première femme dont il avait eu quatre fils : 
Amédée, Antoine, Joachim et Gaspard. La pierre sépul- 
crale de Joachim Guyéiiard, seigneur d'Andelot et de 
Prantignj, « praeses eruditissimus, pàtriae et familise 
decus > se trouve aujourd'hui, mais mutilée et en partie 
fruste, dans la chapelle Sainte-Madeleine de l'église 
d'Andelot. 

Amédée, docteur en théologie, fut curé de Coligny 
depuis 1693 jusqu'à sa mort (1739), c'est-à-dire pendant 
quarante-six ans. Il est qualifié de « promoteur de [Mon- 
€ seigneur l'Archevêque de Lyon rière le Comté de Dour- 
(t gogne » (Note K) dans deux actes datés, l'un de 1695, 
l'autre de 1703. 

Antoine, également docteur en théologie, est mentionné 
en 1708, comme ancien chanoine de Poligny. Il mourut 
après 1723, chanoine dans l'insigne chapitre de l'église 
collégiale et paroissiale de Sainte-Marie-Madeleine à Be- 
sançon. 

Joachim, né en 1670, décéda en 1706 à Coligny, après 
avoir été curé de Viriat- en-Bresse. 

Gaspard (1690-1776) s'appela d'abord Gaspard Guyé- 
nard de Nantel. C'est sous ce nom que, en 1711, il fut 
reçu licencié es lois à l'Université de Besançon et admis 
au nombre des avocats du barreau de cette ville. En 
1715, lui et ses deux frères, Amédée et Antoine (Note L), 

vendirent à Claude-Nicolas Paris, écuyer, seigneur de 

• 

Véreux et de Percey- le -Grand, président au Présidial de 
Gray, plus tard gouverneur de Champlitte, le domaine 
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de Véreux pour la somme de 9,500 livres et la portion de 
la seigneurie de Prantigny pour celle de 2,500. L'année 
suivante, les trois frères Guyénard albergèrent à un ha- 
bitant de Nantel, moyennant la censé annuelle et perpé- 
tuelle de dix mesures de froment, une pie de 40 mesures, 
partie en bois, partie en culture, acquise par Renaud, 
leur aïeul. Gaspard épousa à Bourg, en 1723, Jeanne- 
Marie-Suzanne Tamisier (Note M) dont il eut cinq en- 
fants : 

1® Marie-Amédée, née à Andelot en 1724, qui se maria 
en 1755 à Alexandre-César de Seyturier, seigneur du 
Thioudet (plus tard comte de Serrières), ancien officier à 
la suite du régiment de Foix, infanterie (Note N); 

2^ Antoine-Barbe, né à Andelot en 1725, qui mourut 
célibataire en 1770 ; 

3** Marie- Françoise-Thérèse, née à Andelot en 1727, 
qui entra au couvent des Ursulines de Bourg où elle vi- 
vait encore en 1781 ; 

4° Joachim ; 

5° Pierrette-Louise-Thérèse, née à Andelot en 1729, qui 
épousa à Lyon, en 1763, François-Joseph Flurand de 
Rancé de Corbéry (Note 0). 

En 1744, Gaspard adressa au Roi une supplique afin 
d'obtenir que le titre de marquisat dent la terre d'Ande- 
lot avait été décorée jusqu'alors fût confirmé à celle-ci en 
sa faveur (Note P). Il rappela d'une part, que son père 
était mort président de la quatrième Chambre du Parle- 
ment de Besançon ; d'autre part, que le père de sa femme, 
capitaine d'infanterie, avait succombé à ses blessures 
après le combat de Hochstedt ; en outre, que le frère de 
celle-ci, lieutenant de cavalerie, avait été tué en Pié- 
mont, et que l'oncle de la même servait, comme capitaine^ 
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au régiment Royal-Artillerie. Enfin, il prouva que ses 
rentes lui permettaient de soutenir le rang de marquis : 
en effet, les revenus de la terre et seigneurie d'Andelot 
s'élevaient annuellement à près de 7.000 livres et ceux du 
reste de ses biens à plus de 4.500 livres. Le Roi accueillit 
favorablement la requête de Gaspard qui, dès lors, se 
qualifia de chevalier, marquis d'Andelot. Il séjournait 
parfois à Andelot, à Colignj et à Besançon, mais Lyon 
était sa demeure habituelle. Nous le trouvons logé en 
1760 dans la rue Sainte-Marie, en 1763 dans la rue 
Ijoissac, en 1769 et en 1771 dans la rue de l'Arsenal, pa- 
roisse d'Ainay. Il décéda à Coligny, dans son hôtel, le 
27 juin 1776, âgé de quatre-vingt-six ans. et le lende- 
main, il fut enseveli dans la chapelle Sainte-Marie-Ma- 
deleine de réglise d'Andelot. Les curés d'Andelot, de 
Gigny et Véria, d'Epy, de Nantel et de Civrîa assistèrent 
à son convoi. 

Gaspard Guyénard, marquis d'Andelot, qui d'ordinaire 
signait simplement Dandelot (à l'instar de François, le 
célèbre frère de l'amiral de Coligny) employa sa longue 
existence à mettre d'abord son château, puis sa seigneu- 
rie en bon état. Le château, inhabitable et inhabité de- 
puis plus de deux siècles, ne se composait, outre un mé- 
chant portail à deux tours, que des quatre solides murail- 
les du donjon. Il y fit établir de beaux appartements des- 
servis par un large escalier de pierre. Les grosses répa- 
rations furent sans doute terminées en 17? I, puisque 
cette date est inscrite au-dessus de la porte du vesti- 
bule. 

La seigneurie n'était guère en meilleur point que le 
château. Son dernier terrier avait été confectionné en 
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150U (*) et diverses autres <:irconstançes avaient depuis 
longtemps contribué à la reùdre d'un faible rapport. Ou 
se rappelle que le roi d*Espagne lavait confisquée en 
1572 sur Tamiral de Coligny et qu'elle n'avait été resti- 
tuée qu'en 1617 à son fils Charles, lequel s'en était des- 
saisi douze ans plus tard en faveur de son cousin de 
Cressia. Puis elle avait été ruinée et dépeuplée par les 
Français de 1637 à 1644 (Note T), et Joachim de Coligny, 
étant le dernier de sa race, n'avait tenu que médiocre- 
ment à ses droits. Enfin elle avait passé en 1665 à la fa- 
mille de Langeac qui, n'y résidant pas et songeant à la 
vendre, s'en était fort peu occupée. D'une part, les sujets 
avaient perdu l'habitude de s'acquitter régulièrement et 
complètement de leurs redevances; d'autre part, les pos- 
sesseurs des fiefs mouvant d'Andelot avaient contracté 
celle de négliger leurs devoirs de vassaux (Note U); en 
troisième lieu, plusieurs communautés d'habitants s'é- 
taient emparées de bois ou de pâturages appartenant au 
château. Un des premiers soins de Gaspard fut de faire 
renouveler son terrier, de meltre en lumière tous ses 
droits, de réclamer tout ce qui lui était légitimement dû 
et dans le présent et dans le passé. Cette rénovation de 
terrier, commencée en 1723, terminée en 1726, fut cause 
de longs procès avec M. Michaud de Cressia (1723) sei- 
gneur haut-justicier, mais non foncier, d'Avenans; avec 
les habitants de Nantel (1724-1735); avec les R. P. Au- 
gustins dudit lieu (1724 1729); avec la communauté de 
Florentia (1730-1735) et surtout avec celle d'Andelot 

(*) Un nouveau terrier commencé en 16 16 ne fut, semble-t-il. 
pas achevé, puisque Gaspard Guyénard dut se servir du rentier 
de 1500 pour dresser celui de 1723-26. 
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dont la résistance dura jusqu'à la Révolution (Note V). 
Mais, en 1744, le marquisat rapportait deux fois plus 
qu'en 1723. 

En outre, Gaspard contesta; vers 1716, au seigneur de 
Saint-Julien les droits de lods, vends et retenue sur di- 
vers héritages de Vesm, et, de 1714 à 1721, il plaida 
contre Gaspard-Marie de Branges à qui il déniait la qua- 
lité de seigneur de Civria et le droit de litre dans l'église 
de cotte localité (Note X), 

L'exercice du droit de triage valut à Gaspard, après de 
nombreux démêlés avec les communautés intéressées, une 
notable augmentation de ses forêts banales. D'un autre 
côté, il accrut considérablement ses granges en retenant 
les fonds roturiers qui se vendaient dans sa mouvance. 
Il tâcha aussi de devenir seul seigneur foncier dans l'é- 
tendue du marquisat, et, à cette fin, il acquit les rentes 
nobles qu'y possédaient M. du Saix d'Amans (1713), M. 
d'Iselin de Lasnans (1757), et celles qu'y avaient possé- 
dées jadis les seigneurs de la Tour (de Coligny ?), de la 
Bévière, de Malaval, de Velières et de Montrichard 
(Note Y). 

C'est une curieuse figure que Gaspard Guyénard. Doué 
d'une activité, d'une énergie, d'une ténacité rares, il 
compulsait ses archives, il dressait la carte de ses terres 
censuelles, il rédigeait des mémoires pour ses avocats; 
dans l'intervalle, il tenait le livre journal de sa maison. 
Nous le trouvons successivement aux prises avec toutes 
les con'imunautés du marquisat, avec tous les seigneurs 
du voisinage ; parfois même , il tint tête en même 
temps aux unes et aux autres, et le succès couronna 
presque toujours ses efibrts. En revanche, il fut peu heu- 
reux dans son « domestique », puisqu'il dut se séparer de 
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sa femme et qu'il ne put empêcher son fils Joachim de se 
mésallier. 

Joachim naquit en 1728 à Andelot. — parrain et mar- 
raine : Alexis Vuillemenot, avocat en Parlement (Note Z) 
et Agnès Bachod, son épouse (Note AA) — et fut d'abord 
prévôt de la maréchaussée de Bresse à Bourg (Note BB) 
où il résida jusqu'en 1776. Il vendit son office avant 1763 
et se maria en 1765 avec Anne, fille d'Etienne Naudin, 
bourgeois de Bourg et maître perruquier dans cette ville. 
Elle n'avait aucune fortune et il lui fit par contrat de 
mariage un don de survie de 20,000 livres. Leurs en- 
fants furent : Jeanne-Claudine-Aimée-Antoinette, Gas- 
pard-Amédée et Henry-Victor, nés tous les trois à Bourg. 
Joachim mourut en 1780 à Andelot et il fut enseveli dans 
la chapelle Sainte-Marie-Madeleine. Il avait par testament 
institué Gaspard- A médée son héritier universel, accordé 
à sa femme l'usufruit de tous ses biens et réglé à 36,000 
livres la légitime de sa fille et celle de son fils cadet. 

Après le décès de Joachim, un conseil de famille (Note 
CC) fut réuni pour examiner quelles étaient les dettes et 
charges grevant l'héritage des enfants mineurs, et il fut 
trouvé qu'elles montaient à près de 129,000 livres. D'une 
part, les dots de mesdames de Seyturier et de Corbéry 
(80.000 livres) n'avaient pas été acquittées à la mort de 
Gaspard ; d'un autre côté, celui-ci avait emprunté d'assez 
fortes sommes pour réparer le château d'Andelot et sou- 
tenir ses nombreux et longs procès ; puis, sa séparation 
d'avec sa femme avait achevé de déranger ses afiaires. 
Enfin Joachim s'était marié à une petite bourgeoise dont 
tout l'avoir consistait en un trousseau de 1 ,000 livres. 
Sans doute, mesdames de Seyturier et de Corbéry n'exi- 
geaient pas le payement immédiat des sommes qui leur 
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étaient dues, mais il n'en était pas ainsi de la plupart 
des autres créanciers, et le conseil de famille résolut de 
demander au bailliage d'Orgelet l'autorisation de vendre 
à l'enchère une partie des meubles et des immeubles. 
Voici la liste des biens aliénés en 1780 et le prix auquel 
ils furent adjugés. — Meubles, 8,027 livres ; domaine 
d'Ep7, 15,202 livres; domaine de Vergongeat, 6,000 li- 
vres; maison et clos à Coligny, 12,000 livres; autres 
immeubles à Colignj, 13,480 livres; vignes à Salavre, 
600 livres. — Total : 55,309 livres. 

Comme la maison et le clos de Coligny furent adjugés 
par le bailliage d'Orgelel à J. Cl. A. Antoinette par forme 
d'acompte sur ses droits légitiraaires, la vente en question 
ne produisit que 43,309 livres , c'est-à-dire 5,691 livres 
de moins qu'il n'était nécessaire pour satisfaire les créan- 
ciers étrangers. Il fallut, pendant quelque temps, consa- 
crer une partie des revenus de la seigneurie à solder cette 
différence. La maison d'Andelot se trouva dès lors dans 
une situation pénible qui empira d'année en année jusqu'à 
la Révolution : les rentes de toute sorte diminuaient 
sans cesse, l'éducation des enfants coûtait de plus en 
plus et les paysans faisaient au château procès sur procès ! 
Ajoutons que, quelques mois après le trépas de Joachim, 
sa femme fut attaquée d'une maladie mentale incurable 
qui la rendait incapable de gouverner sa personne et ses 
biens. 

Gaspard-Amédée était âgé de treize à quatorze ans à la 
mort de son père. En 1782, il entra comme aspirant à 
l'école d'artillerie de Metz (Note DD) et, deux ans après, 
il y fut reçu élève. Son frère Henry et ses deux cousins 
de Seyturier furent, pendant un certain temps, ses con- 
disciples dans cette ville Nommé en 1785 lieutenant au 

« 

H 
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régiment d'artillerie de Strasbourg en garnison à Douai, 
Gaspard-Amédée fit vendre, en 1787, les domaines du 
Petit-Challes et de laSoudanière qui furent achetés moyen- 
nant 28,600 livres. Vers 1790, il aliéna une maison si- 
tuée à Bourg pour une vingtaine de mille livres et les 
deux domaines de Chamonal pour 71,000 livres. Une 
partie du produit de ces ventes fut employée à payer la 
dot de J!e de Seyturier, et le reste servit à éteindre des 
dettes contractées par lui et par son frère. En 1791, 
Gaspard-Amédée était second capitaine au régiment de 
Besançon, corps royal d'artillerie, en garnison à La Fère. 
Ayant émigré, il fit la campagne de 1792 dans le corps 
d'artillerie de l'armée royale aux ordres de Monsieur et 
de Monseigneur le comte d'Artois. Il fit aussi les campa- 
gnes de 1793 et de 1794 comme volontaire dans le régi- 
ment de Saxe-Hussards. Quand l'armée de Condé eut été 
licenciée^ il se retira avec d'autres Français à Erlangen 
près de Nuremberg (cercle de Franconie) et fut accueilli 
par Caroline, margravine douairière de Brandebourg 
(Note EE), auprès de qui il demeura environ cinq ans et 
demi. Avide de revoir son frère Henry qui, alors capitaine 
dans la marine marchande des Etats-Unis, le pressait de 
le rejoindre, et songeant à fonder une maison de com- 
merce avec lui, Gaspard-Amédée se décida à quitter cette 
bonne princesse. S'étant embarqué à Hambourg en sep- 
tembre 1802, il arriva au mois de novembre à I hiladel- 
pliie où il s'installa avec son frère dans une petite maison 
que celui-ci avait louée et meublée à son intention, puis 
il chercha à gagner sa vie, mais une année s'écoula sans 
qu'il eût trouvé une position sortable. Vers la fin de 
1803, Henry procura à Gaspard-Amédée un emploi chez 
un négociant de ses atnis : ce dernier lui accordait, outre 
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le logement et la nourriture, un traitement annuel de 
1500 francs qui devait être porté à 2,500, dès qu'il serait 
au courant des affaires. Mais, souffrant de vivre dans la 
dépendance et aussi redoutant d*être seul en pays étran- 
ger pendant que son frère naviguerait, il l'accompagna 
en 1804 dans un voyage que celui-ci fit à Bordeaux. A 
l'exemple d'Henry, Gaspard voulait essayer de trafiquer 
pour son propre compte, mais il avait été déjà fort 
éprouvé par le climat d'Amérique, et, tombé malade pen- 
dant la traversée, il mourut à Bordeaux deux jours après 
son débarquement (octobre 1801) à l'âge d'environ trente- 
sept ans. Il ne laissait pour toute fortune que 15 louis, 
lui le petit-fils de cet autre Gaspard dont la seule vais- 
selle d'argent valait 30,000 livres ! 

Henry- Victor naquit à Bourg en 1769. N'ayant pas 
réussi à être admis comme élève à l'école d'artillerie de 
Metz, il entra dans l'infanterie et nous le voyons en 
1788-89 officier au régiment du Maine en garnison dans 
l'île de Corse. Au mois d'août de Tannée 1791, il s'em- 
barqua à Marseille, en qualité d'enseigne à 30 livres par 
mois, sur le navire français V Argonaute qui se rendait à 
Canton en Chine. Après avoir séjourné quelque temps 
dans la rade de cette ville, X Argonaute cïï\g\di de nouveau 
vers la France, mais la Convention ayant déclaré la 
guerre à l'Angleterre, il dut, pour éviter d'être capturé, 
se réfugier dans le port de Philadelphie où il fut désarmé 
eu mai 1793. 

Henry attendit alors (Note FF) que la paix lui per- 
mît de revenir sûrement et sans frais dans son pays. 
Comme elle tardait à se conclure et que ses épargnes 
étaient épuisées, il accepta en 1794 l'offre que lui fit 
M, Talon (Note GG) de diriger les ouvriers que celui-ci 
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avait embauchés pour fonder une* petite ville d'émigrés 
français sur les bords de la Susquehannah, à 180 milles 
de Philadelphie. M. Talon donna à Henry un lot de ter- 
res où il commença l'établissement d'une ferme, mais il 
l'abandonna en 1795 pour en prendre une tout organisée 
plus près de Philadelphie. Vers 1800, voulant être capi- 
taine dans la marine marcliande, il se fit naturaliser 
américain et, dès lors, il navigua pour le compte d'un 
armateur, tout en faisant quelques petites affaires pour 
le sien propre. Pendant ses courses dans l'Atlantique qui 
le ramenaient presque chaque année ù Bordeaux, il eut 
la malechance d'être pris deux fois par les Anglais, en 
1807 et en 1808. Henry épousa à Philadelphie en 1804, 
six semaines avant de partir pour Bordeaux avec son 
frère, et du consentement de celui-ci, Louisa Homburg, 
jeune fille de quinze ans, jolie et douce, mais sans for- 
tune, chez la mère de qui il avait été en pension durant 
trois ou quatre ans. Nous avons noté qu'elle était cousine 
du général américain Gratiot. Deux enfants naquirent de 
cette union, à Philadelphie : Aletta en 181 1 et Isabella 
en 1813. Quelques mois après la naissance de cette der- 
nière, Henry mourut âgé de quarante-quatre ans, laissant 
sa veuve sans ressources, car il avait été rarement heu- 
reux dans ses essais de négoce. Elle dut prendre des 
pensionnaires pour parvenir à élever ses filles. Jusque 
vers 1830, celles-ci écrivirent de temps en temps des épî- 
tres affectueuses à leur tante Antoinette qui, semble-t-il, 
s'intéressait médiocrement à elles. 

Nous avons trouvé dans les papiers que M. Théodore 
Marme, propriétaire à Saint-Paul-de-Varax, a eu la gra- 
cieuseté de nous communiquer, un assez grand nombre de 
lettres adressées d'Amérique par Gaspard et Henry à leur 
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sœur Antoinette. Cette correspondance n'est sans doute 
pas très importante, mais elle nous permet de dire quel- 
ques mots du caractère des deux frères. Ils s'aimaient 
beaucoup l'un l'autre et ils chérissaient non moins leur 
sœur et leur mère. Leur plus vif désir était qu'elles 
vinssent les rejoindre. « Nous ne serons heureux qu'a- 
a près notre réunion, écrit Henry en 1800; ce pays (les 
« Etats-Unis) est fortuné et ami de la France; je paye- 
€ rai les frais du voyage et je travaillerai pour vous 
« tous. » — « Nous serions riches en réunissant toutes 
a nos industries, ajoute Gaspard en 1802; ce pays est 
« agréable et surtout tranquille, chose inappréciable 
€ quand on a vécu longtemps au milieu du chaos des 
c révolutions et de la guerre, d La tendresse. d'Henry 
est particulièrement touchante. « Dis à ma mère, mande- 
€ t-il en 1809 à Antoinette, que le plus heureux moment 
« de ma vie serait celui où je pourrais la revoir ! » Pres- 
que chaque année, il endurait le supplice de se trouver 
pendant plusieurs semaines à Bordeaux sans qu'il lui fût 
possible de s'éloigner de son bâtiment pour aller embras- 
ser sa mère et sa sœur. « Je voudrais, leur écrivait-il alors, 
vous être utile, vous savoir tranquilles et dans l'aisance » et 
il leur envoyait ce dont il pouvait disposer, tantôt un ballot 
de sucre ou de café, tantôt quelques louis. — La pauvreté, 
l'exil, la solitude et aussi leur métier pèsent évidemment 
à Gaspard et à Henry ; ils leur pèsent d'autant plus que 
le climat les incommode parfois, mais leurs plaintes sont 
rares et modérées et ils se montrent d'ordinaire pleins de 
courage ou de résignation. Leur plus grand plaisir était 
de recevoir une lettre de leur sœur ; malheureusement, 
elle ne le leur procurait que de loin en loin. Un long silence 
d'Antoinette arracha à Henry, après la mort de Gaspard, 
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cette exclamation navrante coaime un appel de naufragé : 
€ Pense plus souvent à ton seul et infortuné frère ! » — 
Remarquons enfin que l'adversité ne fit éclore dans le 
cœur de Gaspard et d'Henry aucun sentiment de révolte 
contre la Providence ou de haine contre la France. Ce- 
lui-ci notamment invite sa sœur à prier Dieu de le pro- 
téger pendant ses voyages, et les changements politiques 
qui causèrent tant de ruines de 1790 à 1797 lui inspirent 
simplement les lignes suivantes : « Je ne puis songer sans 
« frémir à tous les maux qui accablent notre malheu- 
f reuse patrie ; je n'ai aucune idée de la Révolution, 
( ayant toujours été absent, mais; si elle était néces- 
« saire, pourquoi n'a-t-elle pas été moins cruelle ! o 

Jeanne-Claudine-Aimée-Antoinette, que Gaspard-Amé- 
dée appelle ordinairement Jeannette, naquit à Bourg en 
1766. Son parrain et sa marraine furent Claude-François 
Perruquet de Saint-Just, écuyer, conseiller procureur du 
Roi au bailliage et siège présidial de Bresse, et Jeanne- 
Aimée-Antoinette Sevré, épouse de celui-ci. — En 1786, 
elle sortit de certain couvent de Lyon où elle avait appris 
notamment à dessiner et à jouer de la harpe, et elle re- 
vint au château d*Andelot auprès de sa mère et d'une 
demoiselle de Montrichard, sa cousine, (Note HH) qui 
tenait compagnie à celle-ci depuis la mort de Joachim. 
Mademoiselle d'Andelot était une jeune fille d'une belle 
taille, au teint vermeil, aux yeux gris bleu, aux cheveux 
châtain clair, qui, malgré un nez court et gros, aurait été 
presque jolie si la variole n'eut marqué son visage alors 
qu'elle était enfant. Elle ne se doutait guère que quarante 
années d'infortune l'attendaient. 

Nous savons que sa mère avait perdu la raison en i780, 
quelques mois après le décès de Joachim et que, à partir 
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de cette époque, la situation financière de la famille 
Guyénard devint chaque année plus mauvaise. A la veille 
de la Révolution, Gaspard et Henry s'éloignèrent d'An- 
delot pour n'y plus reparaître, de sorte qu'Antoinette fut 
privée de ses soutiens naturels pendant la tourmente qui 
se déchaîna sur le pays, et les manants d'alentour ne lui 
épargnèrent pas les vexations. Un d'eux la menaça de 
mort, un autre s'introduisit dans la remise du château et 
déroba les roues d'un char, etc. Puis, quand le calme 
fut revenu, elle dut attaquer ou se défendre en jus- 
tice afin de recouvrer ou de conserver une partie des biens 
de son père. 

La Révolution commença à Andelot dès 1789, ainsi 
que le prouve ce passage d'une lettre écrite le 3 août par 
le procureur d'office Claude Paucod à M. de Corbéry. < Il 
€ semble que nous touchions à notre ruine entière par ici. 
« J'ai eu mille maux d'arrêter nos paysans qui voulaient 
< dévaster ma maison et les archives du château, mais à 
c force de représentations il n'est rien arrivé, grâce à 
« Dieu ! Ils ne sont cependant pas encore apaisés, car ils 
c jasent toujours par derrière, étant comme des furieux à 
« cause (Je ce procès (relatif aux droits seigneuriaux) ainsi 
€ que les habitants des autres villages de la terre. S'il 
« survient encore une alerte, les archives et tous les 
« papiers qui sont chez moi ne sont pas sûrs ; il ne man- 
« quait plus que cela pour finir nos misères ! Nous avons 
€ eu des gardes pendant quelque temps jour et nuit, 
€ mais, lorsqu'ils ont appris qu'on avait pillé et déchiré 
« les titres de deux châteaux à deux lieues d'ici qui sont 
« chez madame de Laubépin à Arinthod et chez M . de Balay 
« à Marigna, ils n'ont plus voulu garder et disaient eux- 
€ mêmes qu'il en fallait faire autant chez moi et au châ- 
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« teau. Enfin, nous avons été dans la plus grande cons* 
( ternation et je ne pourrai pas leur faire signifier Tarrét 
<i que je viens de recevoir de Besançon, avant que 

« tout cela soii apaisé J*ai cherché partout à em- 

( prunter, maib inutilement ; on ne veut plus avoir af- 
« faire aux seigneurs ni à leurs agents. i> Il va de soi 
que beaucoup de paysans n'acquittaient plus leurs rede- 
vances; quelques-uns poussèrent même l'audace jusqu'à 
couper les bois seigneuriaux. 

En 1792, Gaspard-Amédée et Henry- Victor ayant été 
inculpés d'émigration, les revenus de ce qui resfait des 
biens de Joachim furent mis en séquestre, et la maison 
située à Coligny se trouva comprise dans lesdits biens, 
quoiqu'elle appartînt à Antoinette. Celle ci exposa que, 
sur rhoiiie de son père, elle avait droit non seulement à 
la maison de Coligny, mais encore à 24,000 livres pour 
parfaire sa légitime df; 36,000 livres et que, d'autre part, 
sa mère était fondée à réclamer d'abord l'usufruit sa vie 
durant de toute la succession de son époux, puis une 
somme de 20,000 livres qu'il lui avait assurée par con- 
trat de mariage. Elles demandèrent qu'une pension ali- 
mentaire leur fût allouée sur les revenus séquestrés, en 
attendant qu'elles fussent pourvues définitivement selon 
leurs droits. L'Administration du département du Jura 
adjugea à madame Guyénard la jouissance du mobilier 
avec treize parts sur dix-huit du revenu total des proprié- 
tés saisies, sur lesquelles treize parts Antoinette était au- 
torisée à prélever annuellement 1,800 livres. Mais cet 
arrêté ne fut pas exécuté, et elles n'obtinrent finalement 
que la permission d'habiter le château dont les meubles 
inventoriés furent commis à leur garde. 

En 1793, le Comité de Surveillance de Franc-Amour 
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les fit enfermer, comme suspectes, dans l*ancien monas* 
tère desYisitandines. Pendant leur détention, les habitants 
de la seigneurie s'emparèrent des archives du château, les 
portèrent dans un grand feu allumé hors du village d'Ân- 
delot , dans une terre appelée aux Croix , et dansèrent 
la carmagnole autour du brasier (novembre 1793.) 

Puis, la confiscation des biens séquestrés fut prononcée 
et leur vente commença bientôt. Comme le château avait 
été rangé dans la catégorie des forteresses destinées à 
être démolies et que son emplacement était déjà vendu 
avec les terrains attenants, TAdministration du district 
d'Orgelet fit conduire dans les magasins nationaux de 
cette ville les ouvrages en fer tels que grilles, portes, 
balustrades, etc., les gros objets en ciUvre et une partie 
du mobilier. 

En 1794, Madame et Mademoiselle d'Andelot réussi- 
rent à se faire mettre en liberté. Elles s'opposèrent à la 
continuation de la vente des immeubles, à l'enlèvement 
du mobilier, ainsi qu'au projet de destruction du château, 
et demandèrent à être pourvues selon leurs droits. L'Ad- 
ministration du département de l'Ain restitua à Antoi- 
nette la maison de Coligny; celle du département du 
Jura ordonna qu'il serait sursis à l'aliénation du 
reste des biens -fonds, que le château demeurerait in- 
tact, que les meubles enlevés y seraient rapportés et que 
la vente de son emplaceaient et des terrains contigus se- 
rait déclarée nulle. Elle ordonna en outre que, jusqu'à la 
liquidation de leurs droits, Madame et Mademoiselle 
Guyénard jouiraient du château avec ses meubles et ses dé- 
pendances, ainsi que des revenus des fonds encore à 
vendre. Un nouvel inventaire du mobilier se fit alors et 
il fut estimé 10,736 francs. 
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Lo 8 vendémiaire an 5, M""" et M^^® Gujénard furent, 
par un arrêté de TAdrainistration du Jura, envoyées défi- 
nitivement en possession des biens invendus dont voici le 
détail : — 1" Château, bâtiments adjacents, fossés, jar- 
din, cour, teppe et rochers (environ 5 mesures), le tout 
évalué par experts à 3,400 francs; — 2° Le pré de l'E- 
tang à Andelot (3/4 de soiture) évalué à 150 francs; — 
3° La forêt de Charnay à Andelot (100 arpents) évaluée à 
6,000 francs; — 4® Une parcelle de bois au mont de 
Florentia (24 arpents) évaluée à 1,440 francs ; — 5^ Une 
ferme à Orgent évaluée à 2.40O francs. - Total : 13,390 
francs. — Ces 13,390 francs ajoutés au prix de la maison 
de Coligny (12,000 fr.) faisaient un total de 25,390 francs 
L'Etat redevait donc encore 10,()10 francs à W^^ d'An- 
delot pour compléter sa portion légitime. Sa mère ne re- 
çut que les meubles du château, de sorte qu'elle fut dé- 
pouillée de presque tout ce que Joachim lui avait donné 
par contrat de mariage et par testament. 

Quand la Révolution se fut assoupie, W^^ d'Andelot 
tenta d obtenir, comme complément de légitime, les an- 
ciens bois de triage dont les communes d'Andelot et de 
Nantey s'étaient emparées en 1792^ sans avoir rempli 
les formalités prescrites par la loi. Les procès qu'elle 
leur intenta à ce sujet n'eurent cas une issue heureuse 
pour elle. 

En 1826, une indemnité de 65,135 francs fut adjugée 
sur le Milliard des Emigrés à M"^' et M"« d'Andelot, en 
tant qu'héritières de Gaspard-Amédée, mais Mesdames 
NicoUet-Duparc et de Saint-Martin, filles de M"*®deRancé 
de Corbéry àqui ni Joacliim ni Gaspard-Amédée n'avaient 
payé sa dot, demandèrent que celle-ci fût prélevée avec 
les intérêts échus sur le montant de ladite indemnité. Un 
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antre créancier de Gaspard- A médée se présenta égale- 
ment, et des procès eurent lieu. M^»*' et M^'« d'Andelot 
les perdirent en 1828 ou 1829 et, de la sorte, leur part 
dans les 65,135 francs accordés se réduisit à deux ou trois 
mille francs. 

En juin 1826, elles avaient vendu moyennant 66,000 
francs à M. Louis-Etienne-Juste Viot, directeur des Con- 
tributions directes du département de TAin (Note II) 
tout ce qu'elles possédaient à Andelot et à Florentia (con- 
tenance 76 hectares 62 perches) et elles s'étaient établies 
à Bourg dans quelques chambres donnant sur la place du 
Greffe (maison Dufour, aujourd'hui rasée). Elles achetèrent 
ensuite au Clos de Challes une petite maison avec une cour, 
un jardin et un verger confinant du côté du matin à la route 
de Coligny, et c'est là qu'elles terminèrent leurs jours. 
En 1831, elles cédèrent à un particulier, moyennant la 
rente annuelle et viagère de 2321 francs, cette propriété 
estimée 6,000 francs et diverses créances valant 17,217 
francs. Antoinette mourut le 11 octobre (^e la même an- 
née; sa succession se composait d'une créance de 2,770 
francs, d'un peu de linge, de quelques meubles et de neuf 
tableaux de famille. M""* d'Andelot décéda environ un an 
après, le 24 septembre 1832, à l'âge de quatre vingt-neuf 
ans Ainsi finit la maison Guyénard d'Andelot qui por- 
tait, d'après plusieurs empreintes que nous avons vues 
de nos propres yeux : d'azur un chevron d'argent ac- 
compagné en pointe d'une croix fleuronnée de même. 
Supports : deux lions (Note JJ). 

Si les Guyénard, seigneurs d'Andelot et de Civria, se 
montrèrent parfois trop attachés à leurs droits, ils ne 
méritèrent pas, croyons nous, le reproche de méchanceté 
ou d'avarice. En 1769, Gaspard légua 200 mesures de 
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froment aux pauvres de sa terre, 30 livres à chacun 
de ses domestiques, 150 livres à son jardinier, 20 
livres à chacune des églises de Nantel, d'Ëpy et de 
Civria pour réparer les nefs et 40 livres à l'église d'An- 
delot pour tavaillonner le mur du midi. — Dix ans plus 
tard, Joachim donna par testament 100 livres à chacune 
des deux cuisinières du château. — En 1785, Gaspard- 
Amédée, considérant que la récolte des foins avait été 
peu abondante, ne demanda aux amodiateurs de ses prés 
que les trois quarts du prix convenu, soit 331 livres au 
lieu de 455. — Enfin, les registres paroissiaux d'Andelot 
attestent que les membres de la famille Guyénard ne dé- 
daignaient point de tenir quelquefois les petits paysans 
sur les fonts du baptême, et les comptes du procureur fis- 
cal prouvent que l'aumône était souvent faite à la porte 
du château. 
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NOTES DU CHAPITRE TROISIEME 



Note A. — Domaine de Maisonforte, — Cette pro- 
priété sise à Champel, communauté comtoise faisant par- 
tie de la paroisse de Coligny, se composait en 1787 : !<» du 
fief de Maisonforte relevant du marquisat de Coligny-le- 
Vieil et consistant en une maison avec cour, jardin et 
verger, le tout d'une seule pièce et clos en partie de murs, 
en partie de haies ; 2° d'une prairie et terre étant dans la 
censive du comte et marquis de Coligny, ladite, roture 
entourée de haies, offrant une allée de tilleuls du côté du 
levant et située en face de la maison^ le chemin public 
entre les deux. 

Note B. — Journal \ soiture; mesure; ouvrée, — 
Le journal de terre se composait, comme la soiture, faux 
ou fauchée de pré, de 360 perches carrées de 9 pieds 1/2. 
Quand le pied employé était celui de Roi (ou de France), 
ces 360 perches carrées équivalaient à 34 ares 28centiares ; 
quand on se servait du pied de Comté (un peu plus long 
que celui de Roi), les 360 perches carrées équivalaient à 
35 ares 64 centiares. Le journal de 34 ares 28 centiares 
était souvent appelé journal de Bourgogne. 

Le journal, comme la soiture, se divisait en quatre me- 
sures ou coupées, et la mesure contenait deux ouvrées. 
Ainsi, la mesure correspondait tantôt à 8 ares 57 centia- 
res, tantôt à 8 ares 91 c. ; et l'ouvrée tantôt à 4 ares 
28 c.^ tantôt à 4 ares 45 centiares. Dans plusieurs 
parties de la région qui nous intéresse, la mesure ou cou- 
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pée avait cependant une autre valeur : elle était de 6 
ares à Monlfleur, de 7 ares à Saint-Amour, etc. — Re- 
marquons que, dans les anciens titres, les expressions ! 
mesure, coupée, pugneréo désignent simplement une éten- 
due de terre telle qu'il faudrait, pour l'ensemencer, une 
mesure de froment pesant tant de livres. — Quant 
au mot soiture, seyture ou seyturée, il désignait Té- 
tendue de pré qu'un faucheur pouvait sejer (secare) en 
un jour. 

Note G. — Louis Griffon exerça cette charge à partir 
de 1641. Son fils Jacques lui succéda en 1680. Un Am- 
blard Griffon était en 1638 ou 1640, conseiller du Roi, 
receveur des deniers du domaine de Bresse; en 1663, re- 
ceveur destailles en l'Election de LJourg. Claude Griffon, 
qui vivait encore en 1657, était en 1648 receveur à 
Bourg. 

Note D. — Famille Andrey, — Nous avons noté : 
1625, permission de tenir en flef accordée par Philippe 
III à Laurent Andrey, notaire à Conliége. — 1714, An- 
toine Andrey, conseiller honoraire au présidial de Lons- 
le-Saunier. — 1715, Pierre Andrey, avocat du Roi au- 
dit présidial. — 1718, Charles Andrey, avocat en Parle- 
ment, résidant à Conliége. — 1732, Claude-Antoine 
Andrey, familier à Conliége. — Vers 1740, N. .. Andrey, 
échevin de Lons-le-Saunier. — Adrien- Fortuné Andrey» 
médecin à Conliége, émigra en 4792. — En 1794, N. . 
Andrey, de Conliége, fut membre du conseil général du 
département du Jura. Dans le courant de la même an- 
née, les Andrey, père et fils, de Conliége, furent ar- 
rêtés. 

Note E. — Famille Bnoiy de Besançon, — Un Joa- 
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chim Guyénard, docteur es droits, avocat au Parlement 
de Dôle, vivant encore en 1675, avait épousé Etiennette 
Brun. Celle-ci mourut à Dôle en 1674. Les registres pa- 
roissiaux de cette ville nous apprennent de plus que, en 
1678, fut baptisée Anna-Claudia, fille de Denis Robert 
(d'Arinthod?) et de Marie Ouyénard. Une Claudia Trebil- 
let était Taïeule maternelle de cette enfant. 

Dès le commencement du xviii* siècle, la famille Brun, 
de Besançon, jouissait de la noblesse et prenait le titre 
d'écuyer. Elle prétendait avoir été anoblie par Jean sans 
Peur, en 1412. Armes : d'or à une tête de Maure de sa- 
ble. Un Joachim Brun était procureur au Parlement de 
Besançon en 1697. Philippe Brun, probablement fils de 
Claude Brun, conseiller audit Parlement, fut secrétaire 
du "Roi en la chancellerie du Parlement, conseiller du 
Roi et général des monnaies de Franche-Comté (1705), 
enfin, en 1728, président de la Chambre souveraine des 
Eaux et Forêts et Chambre des Requêtes du Parlement 
de cette province. Il acheta en 1707 à Charles-François 
de la Baume, comte de Saint- Amour, les seigneuries de 
Maizières, Granvelle et le Perrenot. Une de ses filles, 
Jeanne-Elisabeth Brun, épouse de Joseph -François Xa- 
vier Bouveret, possédait Maizières en 1759 ; l'autre, 
Françoise Brun de Maizières, mariée à Claude Dusillet, 
est qualifiée à la même date de dame de Granvelle. 

Note F. — Chapelle sépulcrale ; tombeau perpélueL 
— Jadis, toute famille très considérable possédait, ordi- 
nairement dans une église paroissiale, une chapelle érigée 
et dotée à perpétuité par un de ses ascendants. Les 
membres de la famille y recevaient la sépulture, et des 
offices religieux y étaient célébrés pour le repos de leur 
âme par un chapelain à qui appartenaient les revenus de 
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la fondation. Le chapelain était désigné par le fondateur 
ou le successeur de c^lui-ci ; sa nomination était simple- 
ment confirmée par Tautorité dioc/»saine qui n'avait à exa- 
miner que son aptitude, et il ne pouvait être destitue que 
pour des raisons très graves, de sorte qu'il jouissait du 
bénéfice jusqu'à sa mort, à moins qu'il n'y renonçât vo- 
lontairement. Toutefois, la desserte de beaucoup de cha- 
pelles était faite par des prêtres révocables au gré de celui 
qui les avait choisis. 

Les familles moins considérables possédaient dans l'é- 
glise, en guise de chapelle, un tombeau perpétuel qui 
consistait en une place longue de six pieds et large de 
trois et demi, dont elles entretenaient les dalles et où 
elles posaient, lorsque cela était possible, un banc fabri- 
qué à leurs frais. 

Quiconque désirait ériger une chapelle ou simplement 
avoir un tombeau perpétuel devait adresser, par l'entre- 
mise du curé, une pétition à l'évêque. Si celui-ci l'accueil- 
lait favorablement, le curé en avertissait ses paroissiens, 
trois dimanches de suite, au prône de la grand'messe. 
Enfin, si personne ne formait opposition, la faveur de- 
mandée était définitivement accordée par-devant notaire, 
moyennant un don ou une redevance annuelle à la Fa- 
brique. Elle s'opposait d'ordinaire à ce que la concession 
d'un banc, d'une chapelle ou d'un tombeau fût faite à des 
familles ne demeurant pas dans la paroisse. 

Note G. — Famille Marcia, alliée aux Giiyénard. 
— Divers nobiliaires mentionnent les Guyénard comme 
alliés aux Marcia. Peut être une des filles de la branche 
de Jean entra-t-elle dans cette famille. — Philibert 
Marcia était en 1664 avocat au bailliage de Bourg. Phi- 
lippe Marcia, de Broissia, bourgeois de Coligny, épousa 
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en 1674 Jeanne-Baptiste Raisonne! ; il vivait encore en 
1696 audit lieu. François Marcia, de «Coligny, fut anobli 
en 1739 par un^ charge de secrétaire du Roi en la Cham- 
bre des Comptes de Dôle. Il épousa Catherine Martinet, 
de Saint-Julien, et mourut ep 1757. Sa fille, Marie-Ge- 
neviève de Marcia, de Dôle, se maria à noble François- 
Xaviesr Jannin. Les armes des Marcia étaient de gueules 
au massacre de cerf d'argent. 

Note H. — Il Tétait en 1663 et en 1667. Nous ne 
pouvons indiquer sûrement la filiation des Guyénard 
suivants : Jeanne, qui en 163i était l'épouse de Jean 
Vuillemenot, de Coligny. — Philippe (1650 1719), curé de 
Saint-Lothain, puis familier en l'église de Coligny. -r- 
Claude-Josèphe, qui mourut vers 4700, après avoir été, 
entre 1676 et 1697, élue trois fois supérieure de la Visi- 
tation de Saint-Amour. — Claudine, épouse de Claude 
Raisonnet^ décédée en 1694. 

La famille Raisonnât était une des meilleures familles 
bourgeoises de Coligny. Un notaire de ce nom y vivait en 
1556. Pierre- An tide Raison net se maria en 1631 à Po- 
lyxène Michaud et leiir fils Claude épousa, comme nous 
venons de le dire, Claudine Guyénard. Ceux-ci eurent 
plusieurs enfants^ notamment Philibert qui, né en 1678, 
fut docteur as droits, avocat au Parlement de Besançon, 
bailli du comte et marquis de Coligny, et se maria en 
1711 à Jeanne-Claudine de Morel de Champagne, née en 
1683. Un Joseph-François Raisonnet était en 1701 avocat 
général de la Table de Marbre de Besançon et portait : 
de gueules à une croix pommetée d'or, accompagnée en 
chef de deux étoiles de même. 

Note I. — Familiarité. — On appelait familiarité 
une société d'un nombre déterminé de prêtres natifs d'un 

25 
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même lieu et ôls de bourgeois. Les familiers avaient 
pour objet de contribuer à la solennité du culte dans les 
églises où ils étaient établis, en aidant, surtout par le 
chant, à la célébration de la messe, des vêpres et des au- 
tres offices liturgiques. Chaque familiarité avait ses statuts 
et ses revenus propres. 

Note J. — Famille de Billy, — De Billj, famille no- 
ble, originaire du Maçonnais, répandue en Bourgogne, en 
Beaujolais, à Lyon, et élablie à Dôle par des charges. Elle 
remonte à Jean de Billy, écuyer, vivant en 1450. Bon de 
Billy, écuyer, demeurant à Marigny (diocèse d'Autun), 
se fixa en 1536 à Vougy en Beaujolais. Philippe-Antoine 
de Billy fut nommé, en 1620, auditeur extraordinaire en 
la Chambre des Comptes de Dôle, puis en 1629 conseiller 
maître ordinaire. Il mourut en 1631. Fils d'Hubert-Fran- 
çois, il avait épousé Jeanne Javorel, de Poligny. Jean de 
Billy, docteur es droits, fut nommé en 1654 auditeur à 
la Chambre des Comptes de Dôle. En 1697, vivait dans 
la même ville Pierre-Louis de Billy, prêtre familier en 
Téglise collégiale Notre-Dame (Armes : de gueules à six 
billettes d'or posées 3, Set l.) 

Un Nicolas de Billy, chevalier, seigneur de Loëze-sur- 
Menthon, assista en 1789 à l'assemblée de la noblesse de 
Bresse. Les armes ordinaires des de Billy étaient : d'ar- 
gent.à trois merlettes de sable posées 2 et 1. 

Note K. — Officialité ;monitoires. — Les ecclésiasti- 
ques étaient justiciables du. tribunal de l'évêque ou offi- 
cialité. Cette juridiction se composait d'un officiai ou 
juge, d'un lieutenant de Tofficial et d'un promoteur ou 
procureur d'otfice. La peine la plus sévère que pût pro- 
noncer le juge ecclésiastique était la détention perpétuelle 
dans la prison de l'évêché. Au xviie siècle et au xviii®, la 
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compétence de rofficial ne s'étendait guère qu'aux ques- 
tions de discipline ecclésiastique, de sacrements, de rites, 
d'infractions aux canons de l'Eglise, d'hérésie et de ma- 
gie. L'offlciali té connaissait aussi de certains cas de nullité 
de mariage. Enfin, sur la réquisition du procureur géné- 
ral du Roi, autorisé par la Chambre des Comptes, elle 
accordait des Lettres monitoires et les envoyait aux curés 
qui devaient les lire au prône trois dimanches de suite. 
Les monitoires avaient pour but de découvrir les faits 
secrets afin de parvenir à la décision d'une afiaire civile 
ou criminelle en obligeant, sous peine d'excommunication, 
ceux qui en avaient quelque connaissance à révéler à la 
justice ce qu'ils savaient. Ces lettres contenaient le récit 
du crime et, si cela se pouvait, le signalement de ses 
auteurs. Des monitoires étaient décernés contre les as- 
sassins, les voleurs, les incendiaires, les faux mon- 
nayeurs, les accapareurs de grains, les faussaires, etc. et 
même contre des gens coupables de médiocres délits, comme 
ces € particuliers qui, dans la nuit avant la Trinité de 
€ Tan de grâce 1769, s'étaient avisés de chanter, crier et 
« faire un vacarme épouvantable dans les places et rues 
« publiques de Saint-Amour, de tirer les cordes et chaî- 
€ nés des sonnettes des portes principales d'entrée des 
€ maisons de plusieurs bourgeois et gens respectables de 
« ladite ville, d'arracher de force et couper lesdites chai- 
« nés et cordes, etc. » 

Note L. — Démembrement et jeu de fief\ partage 
des héritages féodaux entre les enfants; droit d'aï- 
nesse. — Il y avait deux sortes de fiefs : l** les fiefs de 
dignité ou relevant immédiatement, du Roi (principautés, 
duchés, marquisats, etc.) ; 2^ les fiefs simples ou relevant 
médiatement du Roi. Ni les uns ni les autres ne pouvaient 
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être démembrés sans la permission expresse du seigneur 
dominant, et par démembrer on entendait faire d'un fief 
deux ou plusieurs fiefs dont chacun fût séparément tenu 
du seigneur dominant. Cependant — mais seulement pour 
les fiefs simples — il pouvait y avoir jeu de fief, c'est- 
à dire que le vassal avait le droit de disposer comme il 
lai plaisait des héritages, cens ou rentes de son fief à con- 
dition : P qu'il se réservât la foi entière de tout son fief, 
pour la porter au seigneur dominant; 2" que Taliénation 
n'excédât pas les deux tiers des fonds, cens ou rentes du 
fief; 3® que Talienateur retint sur la portion aliénée la 
mouvance féodale ou censive, de sorte queralîénataire des 
deux tiers (si tant était aliéné) relevât à foi et hommage 
ou censivement du possesseur du tiers réservé. — En 
somme, le jeu de fief consistait à aliéner une partie de 
son fief sans former de celle*ci un fief séparé. 

Comme les fiefs, principalement les fiefs de dignité, 
étaient de leur nature itidivisibles, les fils de Joachim 
Guyénard jouirent en commun de celui d'Andelot. Voici 
quelques renseignements relatifs à la transmission des 
biens féodaux des parents aux enfants, lorsqu'il n'y avait 
pas de testament. 

L'aîné avait droit d'abord à un préciput, ensuite aux 
deux tiers ou à la moitié des héritages féodaux qui res- 
taient après la distraction de ce préciput. Il recevait les 
deux tiers quand il n'avait qu'un frère ou qu'une sœur, 
et la moitié quand le nombre total des enfants était su- 
périeur à deux. Le préciput, et aussi les deux tiers 
ou la moitié du reste de l'hérédité, se prenaient non pas 
sur les biens féodaux paternels et maternels confondus, 
mais distinctement sur les uns et sur les autres. 

Le préciput consistait dans le château ou principal 
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mauoir avec ses dépendances (cours, jardins, enclos). 
Toutefois, lorsque leur superficie excédait un arpent 
(3.400 mètres carrés), l'aîné devait récompenser les 
puînés du surplus. S'il n'existait pas de château, le 
préciput consistait simplement en un arpent de la meil- 
leure terre du fief. 

Quand dans la succession il se trouvait plusieurs fiefs, 
rien ne s'opposait à ce que chacun d'entre eux fût tenu 
séparément par les enfants. Par exemple, celui-ci appar- 
tenait à Pierre, celui-là à Paul, ou à Paul et à Jacques 
indivisément, etc. 

Lorsqu'il n'y avait qu'un fief, il était possédé soit par 
Pierre tout seul, soit indivisément par Pierre et par Paul, 
par Pierre, par Paul et par Jacques, etc. 

Cette indivision était cependant plus fictive que réelle. 
En efiet, elle n'existait que par rapport au seigneur 
dominant, lequel regardait le fief mouvant de lui comme 
un seul tout, et les coseigneurs dudit fief comme une 
seule tête ; mais chacun de ces derniers estimait sa por- 
tion parfaitement distincte et en jouissait séparément. 

D'ordinaire, les enfants puînés préféraient une somme 
d'argent à la coseigneurie. 

Quant aux héritages roturiers, ils se partageaient éga- 
lement entre tous les frères et sœurs. 

Ajoutons que le fils aîné avait, durant toute son exis- 
tence, le pas sur ses cadets et qu'il portait pleines les 
armes de la famille, tandis que les aulres devaient les 
briser. Du vivant du père cominun, il s'asseyait à sa 
droite ; après sa mort, les portraits des ancêtres lui ap- 
partenaient, ainsi que leurs archives, leurs armes et leurs 
manuscrits. Enfin, il ne contribuait pas plus que chacun 
de ses frères et sœurs au payement des dettes des parents 
défunts. 
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Le droit d'aînesse avait été établi afin que la famille 
eût un chef, et un chef à qui il fût raatériellenaent pos- 
sible non seulement de soutenir la dignité de celle- 
ci, mais encore d'en secourir les membres malheu- 
reux. 

Note M. — Famille Tamisier^ de Bresse, — Jeanne- 
Marie-Suzanue ïamisier naquit en 1703 ou 1704 de 
Jean-Louis Tamisier, écuyer, major dans le régiment 
étranger Darbarette (d*Aubarède ?) infanterie (alias : ca- 
pitaine aide-major dans le régiment de Thoisy) et de 
Marie- Adrienne-Michelle Lemercier. Cette dernière épousa 
en secondes noces Jean-Baptiste Goddard de Saint-Hi- 
laire, directeur des fermes du Roi à Bourg, et mourut 
dans cette ville, après 1752. Jeanne-Marie-Suzanne ap- 
porta en dot à Gaspard Guyénard d'Andelot une maison 
sise à Bourg et des fermes situées à Chamonal, au Petit- 
Challes et à la Soudanière. Après 1734, quand, par des 
motifs que nous ignorons, les époux se furent séparés 
d'un commun accord, elle vécut, avec l'autorisation de 
Gaspard qui lui servait une pension annuelle de 3,000 
livres, dans divers couvents de Lyon ou des environs. 
Vers 1780, elle loua un logement en ville, mais, dépen- 
sant ou donnant sans compter, et ne surveillant d'ailleurs 
pas sa domestique, elle se trouva bientôt dans la gêne et 
les dettes, quoique son genre de vie fût assez simple. 
Aussi se décida-t-elle, vers le milieu de 1783, à aller ha- 
biter au château d'Andelot. Elle y mourut en 1786 et fut 
inhumée dans la chapelle Sainte-Marie-Madeleine, à côté 
de son mari. 

La famille Tamisier, anoblie en 1598, portait : coupé ; 
au 1er, d'or à la rose de gueules ; au 2^, de gueules au 
crible d'or; àlafasce d'azur chargée de trois étoiles d'ar- 
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gent brochant sur le tout. Les grands-parents paternels de 
Jeanne-Marie-Suzanne étaient Etienne Tamisier, écuyer, 
et Marie-Suzanne Porcet. Nous avons noté que^ de 1640 
à 1789, trois Porcet : Charles- Emmanuel, Jean-Claude 
et Claude-Marie se succédèrent de père en fils dans la 
charge de procureur du Roi au présidial de Bourg. En 
1640, Charles-Emûianuel acheta l'office de conseiller du 
Roi et président audit bailliage et siège présidial. Etienne 
Tamisier, conseiller du Roi, lieutenant criminel en l'E- 
lection de Bourg à partir de 1637, puis juge et visiteur 
des Gabelles du Lyonnais au département de Bresse, acquit 
en 1649 de François-Guillaume de Seyturier stipulant 
pour son père Pierre de Seyturier, seigneur de la 
Verjonnière, la rente noble de Corent, près de Chavey- 
riat. 

Etienne n'eut, semble-t-il, que deux fils : 1" François, 
seigneur de Corent, lieutenant criminel en l'Election de 
Bourg jusqu'en 1677, qui épousa Anne-Charlotte Gham- 
bard et qui décéda avant 1689 ne laissant probablement 
qu'une fille, Virginie ; 2» Jean-Louis, le père de Jeanne- 
Marie-Suzanne, qui mourut des dix-neuf blessj^res qu'il 
avait reçues à Hochstedt. 

Note N. — Famille de Seyturier, — La dot de Ma- 
rie-Amédée Guyénard d'Andelotfut de 40,000 livres. Les 
époux résidèrent à Bourg jusqu'en 1780, époque à laquelle 
ils affermèrent le Thioudet (près dePéronnas), moyennant 
6,000 livres et allèrent vivre à Chalon-sur-Saône où ils 
étaient encore en 1789. En 1775, ils avaient vendu pour 
8.306 livres un domaine sis à Saint-Remy , prés de Bourg, à 
Antoine-Marie, comte de Saint-Germain d'Apchon, baron 
et seigneur de Corgenon, chevalier de l'ordre du Roi, 
lieutenant général de ses armées, gouverneur de Blaye. 
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— Alexaodre-César et Marie-Amédée enrent une fille et 
trois fils. L'aîné de ceox-ci , Taurin -Marguerite, était 
en 1778 clerc tonsuré du diocèse de Lyon ; il décéda 
avant 1783. Le second, Louis-Gaspard, songea d'abord à 
prendre les ordres, mais, en 1785, il se fit recevoir officier 
et il naourut à Paris en 1831. Le cadet, égalenùent offi- 
cier (dans le régimorit d'Agenois) se noja accidentelle- 
ment dans la Meuse, à Sedan, en 1786. Quant à la fille, 
Anne-Charlotte, née à Boiirg eh 1757, elle fut ehanoi- 
nesse à Neuville-les- Dames. 

La famille de Seyturier (Armes : d'azur à deux faux 
d'argent emmanchées d'or posées en sautoir) s'éteignit en 
1851 avec Alexandre-Marie de Seyturier, chef d'eîcadron 
en retraite, chevalier de Saint-Louis, mort à Meximieux. 
De la fin du xiv® siècle à la Révolution, elle avait tenu 
les seigDjeuries de Beauregard, Marmont, le Tillet, Ser- 
rières, Lyonnièré, Massonnas, Montfort, Pommier-sous- 
Treffortj Pélagey, Cornod^ la Verjonnière, Montdidier, 
Vaugrigneuse-la-Haute, la Bévière^ Licia, Malaval, Ma^ 
tafelon, Béost, Montfalcon, Chastanay, St-Germâin, Ser- 
tillat, etc. 

On trouvera dans Guichenon la généalogie de la maison 
de Sejturier depuis 1390 jusqu'en 1650. Voici le peu de 
renseignements que nous possédons sur la branche de cette 
famille qui se perpétua jusqu'au xix® siècle. Jacques de 
Seyturier, seigneur de Serrières et Lyonnièré, fils de 
Louis, et époux d'Anne de Molan, acquit le Thioudet 
et mourut vers 1655, laissant au moins deux fils : Pierre 
qui eut Lyonnièré et Christophe, décédé avant 1700^ qui 
eut Serrières et le Thioudet. Christophe fut père de quatre 
fils dont nous ne savons rien, si ce n'est que l'un d'eux, 
Alexandre, fut seigneur de Serrières et du Thioudet, 
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q»'il testa en 1758, et qu'aprè» lui, Alexaftdre-César, 
soiï fils unique, porta le litre 'de comte de Serrières. 

Note 0. — Familles Fhcf and de Rancé de Corbéry et 
de Saint-Martin, — François-Joseph FluranddeRancéde 
Corbéry, écuyer, domicilié à Lyon dans la rue du Plat, 
paroisse d'Ainay, fils de Jeàû-Baptiste Flurand de Ranoé, 
conseiller, puis (1724) maître des requêtes^ au Parlement 
de Bombes, et d'Anne Beaucamp de Saint-Germain. La 
dot de la future fut de 40.000 livres (trousseau 3.000 
livres ; argent, 27,000 livres du chef de son père à pren- 
dre après le décès de celui-ci, et 10.000 livres du chef de 
sa mère). Les nouveaux époux résidèrent soit à Lyon, 
rue des Marronniers, soit dans leur vignoble de la Char- 
tronnière-sur-Irigny, et n'eurent que deux filles : Anne, 
qui épousa Marie-Augustin de Saint-Martin, ancien offi- 
cier de chasseurs, chevalier de Saint-Louîs, demeurant à 
Bourg, et Jeanne-Marie qui fut la femme de Jacques- 
Louis NicoUet-Duparc, rentier à Lyon. Pierrette-Louise- 
Thérèse mourut veuve avant 1826. Les Flurand de Rancé 
portaient : de gueules à la fasce d'argent chargée de trois 
coquerelles de sinople. Ils possédèrent au xvm" siècle les 
seigneuries de Rancé et de Gauteret près de Genay (Dom* 
bes) et celle de la Chartronnière près de Millery (Lyon- 
nais). Pierre-Barthélémy Flurand, seigneur de Rancé en 
partie, vivait en 1759. — La famille de Saint- Martin 
portait : d'azur à la barre d'or chargée de cinq trèfles de 
sable, le 2® et le 4® versés, accompagnée en chef de trois 
molettes d'argent, et en pointe de trois besants aussi d'ar- 
gent, en orle. Supports : deux lions. Nous avons noté : vers 

1650, N de Saint- Martin épouse Claudine Cocon qui 

lui apporte en dot le fief de Maillard, près de Lent ; 1732, 
Henry de Saint-Martin, seigneur de Chiloup (près de 
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St-Martin-du-Mont), conseiller et médecin du duc du 
Maine; 1738, Marguerite de Millerey, veuve de Joseph 
de Saint-Martin, vend le fief de Maillard ; 1775, Joseph de 
Saint-Martin, conseiller au présidiai de Bourg; Marie- 
Alexandre de Saint-Martin (fils de Marîe-Augustin), an- 
cien officier de marine, époux de Clémentine Sirand 
(1827), mort en 1880 à Tossiat. Ce dernier n'eut qu'un 
fils, Augustin de Saint-Martin, capitaine d'infanterie, dé- 
cédé en 1878 à Marseille^ sans héritier mâle. 

Note P. — Des fiefs de dignité. — Un fief n'était 
duché, marquisat, comté ou baronnie qu'à cause de la 
maison qui le tenait; s'il venait à sortir de cette maison, 
il perdait aussitôt sa dignité. Ainsi, lorsque les Langeac 
eurent vendu le fief d'Andelot aux Guyénard, il cessa 
d'être marquisat pour devenir simple seigneurie, et il le 
resta jusqu'à ce que le Roi lui eut confirmé sa qualité 
précédente en faveur de ceux-ci. 

Nul autre que le Roi n'avait le droit d'ériger un fief en 
dignité et, pour obtenir cette distinction, il fallait non 
seulement être de bonne noblesse, mais encore appartenir 
à une famille rendant ou ayant rendu de grands services 
à la Couronne. Il était aussi nécessaire que les terres 
proposées pour une dignité fussent d'une étendue consi- 
dérable et que leur possesseur y jouît de droits impor- 
tants. Enfin, l'exposant devait prouver en la Chambre des 
Comptes que les revenus de ses biens- fonds suffisaient à 
soutenir le, rang demandé. Ces biens et revenus étaient 
incorporés et unis inséparablement au fief revêtu de la 
dignité. Sous peine d'être privé de celle-ci, il ne pouvait 
ni se partager ni se démembrer, à moins d'une autorisa- 
tion du Souverain. 
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Note ï. — Voici, d'après M. de Piépape (Histoire de 
la réunion de la Franche-Comté à la France), le résumé 
des principales opérations militaires dans notre région 
pendant la guerre de Dix- Ans : Janvier 4637. M. de 
Thianges, gouverneur de Bresse, prend Chavannes et 
ravage la vallée du Suran. M. de Conflans l'attaque à 
Gigny et l'oblige à quitter la Franche-Comté. — Mars 
1637. M. de Confians attaque Cuiseaux et y enlève 300 
Français, 200 chevaux, des vivres et des munitions. — 
M. de Thianges emporte d'assaut le bourg de Saint-Amour 
dont le commandant, M. de Goux, est tué Le château ré- 
siste jusqu'à l'arrivée de M. de Conflans; les Français 
incendient la ville avant de l'abandonner. — Avril 1637. 
Le duc de Longue ville s'empare du château de Saint- 
Amour. Il brûle celui de Laubépin qui s'était rendu à lui 
sans coup férir. Il brûle également celui de Chevreaux et 
en massacre l'héroïque garnison commandée par Simard. 
Puis il occupe Cuiseaux, Orgelet, Saint* Julien , etc. — 
Août 1638. Lacuzon enlève le gouverneur français de St- 
Amour. — Mars 1639. M. d'Arnans surprend Cuiseaux. 
— La même année, il défend avec une grande énergie le 
château de Montfleur que les Français parviennent ce- 
pendant à forcer, mais d'Arnans leur échappe. Furieux, 
ils incendient le bourg et massacrent les habitants. — 
1 641. Lacuzon bat plusieurs détachements français près de 
Beaufort, de Cuiseaux, de St-Julien, etc. Il défait aussi 
complètement la garnison française de Saint- Amour qui 
avait risqué une sortie. 

Les villages de notre région ne se relevèrent et ne se 
repeuplèrent que fort lentement. En { 657, on comptait 
9 feux et 38 âmes à Nantel, 3 feux et 14 âmes à Ecui- 
ria, 11 feux et 45 âmes à Senaud, 9 feux et 35 âmes à la 
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Balme-d'Epy, 4 feux et 15 âmes à Tarcia, 7 feux et 39 
âmes à Ëpy, 6 feux et 24 âmes aux Granges-de-Nom , 9 
feux et 59 âmes à Civria (Recensement dressé par ordre 
du Parlement pour la distribution du sel.) 

Note U. — Démêlés de M. d'Andelot avec sesvas" 
saux. «-* Les faits suivants prouvent clairement que les 
possesseurs des fiefs dépendant du château d*Andelot 
avaient pris Tbabitude de négliger leurs obligations de 
vassaux et même leurs droits de seigneurs 

En 1752, M. d'Andelot devant donner un aveu et dé- 
nombrement de sa terre et seigneurie, il fut commandé, 
sur le réquisitoire du procureur général de la Cour des 
Comptes, à tous les vassaux dudit seigneur de lui faire la 
foi et hommage et de lui fournir par écrit, dans les délais 
fixés par la Coutume, le détail de tout ce qu*ils tenaient 
de lui en fief, afin que leur aveu et dénombrement pût 
être joint à celui de M. d'Andelot. En n'obtempérant pas 
à cet ordre, les vassaux s'exposaient à voir leurs fiefs 
saisis au profit du seigneur dominant ; ils n'en tinrent 
cependant aucun compte. M. d'Andelot fit son dénombre- 
ment qui fut publié en 1753 dans chacune des paroisses 
de la seigneurie et, six mois après lesdites publications, 
il l'envoya â la Cour de Dôle, mais, comme il n'y avait 
pas joint celui de ses vassaux, elle refusa de^Fenregistrer 
et ordonna à M. d'Andelot, sous peine de la saisie des 
revenus de sa seigneurie et des arrière-fiefs, de complé- 
ter son dénombrement suivant l'usage. M. d'Andelot 
n'ayant pas réussi à obtenir de ses vassaux les déclara- 
tions nécessaires demanda l'autorisation d'exercer contre 
eux des poursuites. Elle lui fut accordée, mais il ne put 
agir que contre le baron d'Iselin, possesseur de la che- 
vance de Beyne, dont il fit saisir les revenus entre les 
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mains des amodiateurs de ladite cheyance. Les antres âefs 
ne consistaient qu'en censés et redevances non affermées, 
par conséquent fort difficiles à mettre en séquestre. « Je 
« suis même informé, écrivit alors M. d'Andelot à la Cour 
€ des Comptes, que, par suite de la négligence des vassaux, 
« les emphytéotes ne payent plus ces censés depuis long- 
ue temps, en sorte qu'il y a grand danger que, dans peu, 
€ tous les arrière-fiefs se perdent et s'évanouissent, ce 
<L qui porterait également préjudice à Sa Majesté par la 
€ diminution du fief dominant et à moi-même par la dis- 
< pari lion de mes mouvances. » M. d'Iselin se décida en 
1754 à fournir son aveu et dénombrement à M. d'Andelot ; 
quant à la plupart des autres vassaux, ils continuèrent 
à faire la sourde oreille. En 1757, la Cour leur accorda 
trois mois pour faire la foi et hommage à M. d'Andelot 
et lui présenter leur aveu et dénombrement. Passé ce 
délai, les arrière-fiefs devaient être réunis au fief do 
minant. Mais nous ignorons comment se termina cette 
affaire. 

Note V. - Quels rapports les anoblis eurent avec 
les paysans de leurs seigneuries. — Au xviii* siècZe, un 
très grand nombre de seigneuries furent achetées par des 
bourgeois qui, en général, remplissaient ou avaient rem- 
pli des charges de judicature, pour la plupart anoblissan- 
tes. L'ancienne noblesse avait, tantôt par insouciance, 
tantôt par bonté, quelquefois aussi par ignorance, cessé 
de percevoir plusieurs de ses droits et laissé les manants 
s'acquitter incomplètement de certaines redevances. Plus 
économe, moins pitoyable et, d'autre part, très versée 
dans la jurisprudence, la nouvelle noblesse voulut obtenir 
des censitaires tout ce qu'ils devaient d'après les vieux 
titres soigneusement recherchés et examinés. De bonne 



360 ANNALES DE l'aIN 

foi OU non, les paysans déclarèrent exagéré tel droit ré- 
clamé intégralement, prescrit tel autre droit négligé de- 
puis deux ou trois lustres, nouveau et supposé tout an- 
cien droit rétabli, et ils ne consentirent à payer que ce 
qu'ils payaient du temps de l'ancien seigneur. Les tribu- 
naux royaux furent bientôt saisis de ces différends. Dès 
lors, le paysan, à qui d'ailleurs l'anobli n'imposait pas 
comme le noble de race, ne vit plus dans le seigneur 
qu'un maître avide au point d'être injuste, et le seigneur 
ne considéra plus le paysan que comme un sujet n^utin, à 
la fois rusé et opiniâtre. Tous rapports amicaux devin- 
rent impossibles entre l'un et l'autre. Ce furent princi- 
palement les multiples et longues querelles occasionnées 
par les rénovations de terriers qui disposèrent les habi- 
tants des campagnes à prêter une oreille attentive aux 
discours que les adeptes de Voltaire et de Rousseau te- 
naient dans les villes. Si l'ancienne noblesse avait su 
conserver ses possessions foncières, la Révolution ne se 
serait vraisemblablement pas produite, et elle se serait 
accomplie d'une manière progressive et calme, si la 
nouvelle noblesse s'était comportée avec plus de pru- 
dence . 

Note X. — Différends des Giiyénard d*Andelot avec 
les de Branges de Civria et madame de Montfleur. — 
L'église de Civria était située sur un terrain litigieux, à 
la limite des deux seigneuries de Civria-Nord et de Ci- 
vria-Sud, mais plutôt dans la première que dans la se- 
conde. En 1714, Gaspard-Marie de Branges, seigneur 
moyen et bas justicier de CivriaSud et seigneur foncier 
d*une partie de Civria-Nord, avait lors du décès d'un 
des siens fait peindre extérieurement autour de cette 
église une litre ou ceinture funèbre à ses armoiries, mais 
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Amédée, Antoine et Gaspard Guyénard, coseigneurs d'An- 
delot, lui avaient, en leur qualité dé hauts, moyens et bas 
justiciers, contesté non seulement ce droit, mais encore 
celui de s'intituler seigneur dé Civria, et en 4721 le 
Parlement leur avait donné raison, du moins sur le pre- 
mier point, -r- Après la mort de Gaspard (1776), son 
fils Joachim fit ceindre d'une litre les murs de l'église de 
Civria. Joseph-Marie de Branges, fils de Gaspard-Marie, 
porta ce fait à la connaissance du seigneur haut justicier 
de Civria-Sud, madame Pauline-Elisabeth 'de Gànd de 
Mérode de Montmorency, dame de Montfleur, nièce du 
maréchal prince d'Isenghien, épouse séparée de corps et 
de biens de Léon-Félicité, duc de Brancas, comte de Lau- 
raguais. Celle-ci, prétendant jouir seule dans l'église de 
Civria des prérogatives de la haute-justice, ordonna à 
son procureur d'effacer la ceinture funèbre de M. Guyé- 
nard. De là un procès qui durait encore en 1779. Ajou- 
tons que, en 1778, le marquis d'Andelot demanda à être 
c maintenu et gardé dans le droit et la possession d'exer- 
€ cer toute espèce de justice, haute, moyenne et basse, 
c dans la partie de Civria sise au nord du grand chemin 
<c de Montfleur, partie comprise jadis dans la Bresse, o 
Il s'agissait de savoir si les officiers de justice de .M. 
d'Andelot ou ceux de M® de Montfleur publieraient le 
testament du défunt curé de Civria. Ces derniers avaient 
déjà apposé le scellé au presbytère. Le bailliage d'Orgelet 
décida que, par provision, le scellé serait levé par les offi- 
ciers de M* de Montfleur, et qu'ils publieraient le testa- 
ment, mais que ceux de M. d'Andelot seraient duement 
invités à assister à ces opérations. 

Note Y. — Quelques mois sur les seigneurs de Ve^ 
Itères^ de Monlrichard et de Malaval; arrière-fiefs 
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d'Andelot en 1759; famille de Viallet, — La rente 
noble portait d'ordinaire le nom de son premier ou de 
son très ancien possesseur. Ainsi, les rentes dont MM. 
du Sàix et de Lanans jouissaient dans la seigneurie d'Ân- 
délot s'appelaient rente dé Virechâtel et rente de Beyne, 
parce que l'une avait appartenu jadis à un Morel, sei- 
gneur de Virechâtel, et l'autre à un Frangy, seigneur de 
Beyne. 

Le seigneur qui possédait çà et là des rentes nobles 
les faisait figurer au terrier de son fief principal et, bien 
souvent, elles suivaient la destinée de celui-ci, c'est-à- 
dire qu'elles se transmettaient avec lui. 

Le dénombrement de Gaspard Guyénard nous rensei- 
gne d'une manière à peu près suffisante sur les rentes 
nobles dites de Beyne, de Virechâtel, de la Tour et de la 
Bévière. En revanche, il ne nous indique pas nettement 
en quoi consistaient celles de Velières, de Montrichard 
et de Malaval. 

C'est vraisemblablement par des mariages avec des filles 
nobles de notre région que les la Bévière, les Velières, 
les Montrichard et les Malaval, seigneurs desdits lieux, 
situés près de Malafretaz, de Saint-Paul-de-Varax, de 
Vernoux et de Marboz, arrivèrent à tenir dans la sei- 
gneurie d'Andelot les rentes nobles auxquelles s'attachè- 
rent leurs noms. 

On trouvera dans Guichenon d'amples renseignements 
sur la famille de la Bévière qui s'éteignit en 1629, et de 
très brefs sur celle de Malaval qui se termina vers 
1530. 

La rente noble que la maison de Velières (Armes : 
d'azur à la bande d'argent au lambel de trois pendants d'or 
en chef) posséda dans la seigneurie d'Andelot lui était 
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probablement échue par l'union de Jean, seigneur de Vo- 
lières, avec Huguette, fille d'Humbert Prévost de Coli- 
gny et veuve d'Othenin de Morel, seigneur de Maisod. 
Ce Jean de Velières, vassal et ami du seigneur d'Andelot, 
vivait encore en 1492 à Coligny. Mentionnons aussi, 
dans le xvi^ siècle, Talliance d'Antoine de Velières, sei- 
gneur de Saint-Aubin, avec Jeanne, fille de Guillaume 
de Pra et d'Hilaire du Planet ; celle d'un autre Jean de 
Velières avec Hilaire du Planet ; celle de Râymonde de 
Velières avec Guillaume de Morel, seigneur de la Croix et 
de Champagne-en~Comté. 

En 1536, Humbert de Montrichard vivait à Coligny 
avec sa femme Renaudine de Velières. Françoise, fille 
d'Antoine de Montrichard, épousa au commencement du 
xvii® siècle Pompée de Dortan, seigneur de Lyonnière et 
de Vauluysant. Ledit Antoine et un Jean de Montrichard 
qui, en 1573, était coseigneur de Varennes près de Ver- 
noux, furent, ce semble, les derniers représentants mâ- 
les de leur. maison qui remontait jusqu'à Guyot de Mont- 
richard vivant à Saint -Trivier-de- Courtes en 1363. 
Notons que, en 1397, Jeannette de Montrichard était 
demoiselle au service de Marie de Vergy, dame d'Andelot. 

En 1390 vivaient Tristan de Toulongeon et sa femme 
Jeanne de Montrichard. 

Voici ce que J.-B. Guillaume dit dans son Histoire de 
la ville de Salins (Besançon, 1758) : « La maison de 
« Montrichard, Tune des plus anciennes du Comté de 
€ Bourgogne, a formé dix branches, toutes éteintes à 
« l'exception d'une seule. Guillaume de Montrichard s'éta- 
€ blit à Salins par le mariage qu'il y contracta en 1352 
« avec Marguerite Merceret. 11 avait pour père Jean de 
€ Montrichard, écuyer, et pour aïeul Guillaume de Mont- 
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« richard, chevalier, époux de Guyette d'Andelot, et 
< pour bisaïeul Gérard, sire de Montrichard, chevalier, 
€ qui testa en 1285. La postérité de Guillaume de Mont- 
« richard et de Marguerite Merceret subsiste (1758) 
« dans les personries de Laurent-Gabriel, marquis de 
€ Montrichard , époux de Catherine -Paule- Françoise 
€ de Jaucourt, et de Pierre-Joseph de Montrichard, époux 
€ de Jeanne -Charlotte de Rougrave. Armes : de vair à 
€ la croix de gueules. » 

D'après un état rédigé en 1759, il n'existait plus, cette 
année-là, dans le marquisat d'Andelot, hormis les dîmes 
inféodées^ que six âefs, consistant tous en rentes nobles. 
La première, de 20 livres, sur la Balme, appartenait à 
M« de Maisonforte ; la deuxième, la troisième et la qua- 
trième, de 80 livres^ de 48 livres 5 sols et de 5 livres 6 
sols, sur Senaud, étaient possédées par les Chartreux 
de Montmerle, par M. de Sandersleben-Coligny et par 
M. de Viallet; la cinquième et la sixième, sur Civria, 
appartenaient à M. de Branges et aux Joséphistes de Ver- 
jon. Toutefois, nous ne sommes pas sûr que le flef de 
ces derniers se trouvât sur Civria^Nord. Ils le tenaient 
sans doute de la libéralité du dernier des Coligny-Cressia, 
car en 1664 Joachim et sa femme avaient donné, à la 
charge de certaines prières perpétuelles, ta seigneurie de 
Verjon aux prêtres missionnaires de la congrégation de 
Saint- Joseph de Lyon. 

Voici ce que nous savons sur la famille de Viallet, Ori- 
ginaire de Coiigny, elle fournit pendant plusieurs siècles 
des baillis aux seigneurs de ce lieu. En 1456, Louis, duc 
de Savoie, inféoda Trois-Fontaines (près de Saint-André- 
le Panoux) à Humbert Viallet, écuyer. En 1570, vivait 
Pierre de Viallet, seigneur de Grosboz (paroisse de Pira- 
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joux), époux de Louise de la GrifFonnière. Leur fils Ga- 
briel se maria en 1589 à Denise, fille de Pierre de Ca* 
chod, seigneur de Martignat, Belfort et le Villars, puis à 
Philiberte, fille de Guillaume de Toulongeon, seigneur de 
Valfin. 

De la première union naquit Jean -Baptiste de Viallet, 
seigneur de Grosboz-la-Tournelle, époux de Philiberte de 
Risse, et leurs enfants furent Pierre-Antoine et Gaspard. 
En 1697 vivaient : Alexandre de Viallet, seigneur de 
Martignat et de Belfort (Armes : d'azur au sautoir d*or 
et une étoile de même posée en chef) et Pierre-Antoine 
de Viallet, seigneur de Grosboz-la-Tournelle, mari de 
Louise Michaud de la Tour. Le fils de ces derniers, Fran- 
çois-Alexis de Viallet^ seigneur de Grosboz-la-Tournelle, 
épousa Antoinette-Renée d'Aubert d'Aubœuf. Moyennant 
la somme de 15,000 livres, il acquit, en 1719, d'Anne- 
Thérèse Bachod, veuve de Jean-Joseph Grefierat, bour- 
geois à Cuisiat, les fiefs de Marmont (paroisse de Bény) 
et de la Grange-de-Genevay. Vers 1730, il achela à la 
famille de Risse le comté de Béreins et le fief de la Cot- 
tière (Dombes). François-Alexis mourut avant 1735 et 
son fils François-Laurent lui succéda dans ses biens, à 
Fexceptiôn de la seigneurie de la Tournelle qui fut la dot 
de sa sœur Claudine, mariée, en 1738, à Louis-Guillaume 
Leroy de Lignière. François-Laurent décéda, sans posté- 
rité, entre 1785 et 1789. La branche des Viallet-Marti- 
gnat-Belfort et la Bertrandière survécut quelques années 
à celle des Viallet-La-Tournelle-Grosboz et Béreins. Elle 
s'éteignit, après 1816, en la personne d'Anatole-François 
de Viallet, ancien officier, époux de Nicole Perruquet. 

Note Z. — Famille Vuillemenoi. — Une branche de la 
famille Vuillemenot était établie, dès avant 1634^ à Goligny, 
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et c'est peut-être à cette branche qu'appartenait N 

Vuillemenot, notaire à Gigny en 1527 et 1534. Guillaume 
Vuillemenot épousa Françoise Livet vers 1645 et ils eurent, 
entre autres enfants : 1® Claudine, qui se maria en 1672 
à François de Branges; 2'* Jean (1660-1730), prieur des 
Creux et curé d'Epy de 1687 à sa mort ; S^ Alexis (1670- 
1748) avocat en Parlement, demeurant à Epy, époux 
d'Agnès Bachod. De ces derniers naquirent : Humbert 
qui se maria à Charlotte Bourge, de Dôle ; Henry (1708- 
1787) curé de Coligny ; Eléonore-Hyacinthe (1710-1742), 
avocat en Parlement ; Jean (1713-1793), familier en l'é- 
glise de Coligny. Un Guillaume Vuillemenot , de Saint- 
Julien, était en 1664 et en 1699 greffier de Gigny. 

Une branche de la famille Vuillemenot domiciliée à 
Arinthod dès avant 1544 (un notaire Vuillemenot y vivait 
à cette date et en 1564) vint se fixer à Saint- Amour et 
arriva à la noblesse. Claude-Philibert Vuillemenot, né à 
Bourg, docteur en médecine à Arinthod, épousa, en 
1670, Catherine de Branges, de Saint-Amour, et s'établit 
dans cette ville où il reçut des lettres de bourgeoisie en 
1681 et où il fut échevin du comte, de 1703 à 1709. l)e 
leur union naquit Gaspard-Joseph (1681-1734), conseiller 
au présidial de Bourg, puis, en 1719, conseiller maître à 
la Chambre des Comptes de Dôle. 11 obtint, en 1714, la 
permission de posséder les seigneuries de Nanc et de 
Curny. De son mariage avec N... Jeantel d'Apremont pro- 
vint Emmanuel-Marie-Joseph qui épousa, en 1754, Anne 
Stekinger. Le fils de ces derniers, Frédéric -Maurice, né 
en 1758, se maria à N... Garon et eut d'elle, en 1792, 
Frédéric-Joscph-Scipion qui épousa, en 1813, N... Petit 
de Noblanc et qui vivait encore en 1846 à Saint- Amour. 
Un Ant. Laur. Fort. Vuillemenot de Nanc et un autre 
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VuiJlemenot de Nanc furent arrêtés en 1794. Armes de 
la famille Vuillemenot : d'azur au chevron d'or accompa- 
gné de trois trèfles d'argent posés deux et un. Cependant, 
d'Hozier attribue à Jean Vuillemenot, curé d'Epy : d'ar- 
gent à une bande de sinople, écartelé de sinople à une 
fasce d'argent; et à Claude-Philibert : d'argent à un 
château donjonné de trois tours de gueules sur une ter- 
rasse de sinople. 

Note AA. — Famille Bachod. — Guichenon a donné 
la généalogie de la noble maison de Bachod (Armes : 
d'azur à une montagne de trois pointes d'or, surmontée 
d'une étoile de même en chef et accostée de deux croiset- 
tes d'argent). Nous nous bornerons à ajouter que cette 
famille fut représentée aux assemblées de la noblesse du 
Bugey jusqu'en 1707. 

Nous ignorons si la branche de l'Abergement-de-Varey 
subsista plus longtemps que celle de Verfey (près de 
Saint-Paul-de-Varax). Il semble que le dernier de cette 
race ait été, en Bresse et Bugey, Charles de Bachod, 
seigneur de la Falconnière, dont Marguerite de Bély 
était veuve en 1716. Une branche des Bachod, fixée très 
anciennement dans le Blaisois, s'est éteinte, il y a quel- 
ques années, arec Abel-Benjamin Bachod de Lesbat. 

L'armoriai genevois de Galîfle prouve que des Bachod, 
bourgeois de Genève, issus certainement de la même 
souche que les précédents, étaient domiciliés à la fin du 
xve siècle à Segny (Gex) et à Beaufort (Genevois). En 
1479, un Antoine Bachod, bourgeois de Saint-Claude^ 
résidait dans cette ville. Jean Bachod en fut échevin 
de 1513 à 1533, et Ferrine Bachod y était, en 1560, veuve 
de Claude Charnage. 

Une autre branche bourgeoise de la même famille ap- 
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parait à Orgelet et à Gigny dans les dernières années du 
XVII* siècle. Claude-Philibert Bachod, d'Orgelet, docteur 
es droits, avocat en Parlement, fut juge bailli du prieuré 
de Gigny de 1675 à 1720. Son frère Humbert, notaire à 
Gigny de 1671 à 1723, procureur fiscal de la justice dudit 
prieuré de 1675 à 1720, eut, entre autres enfants, deux 
filles : Agnès, femme d'Alexis Vuillemenot, avocat en 
Parlement, demeurant à Epy, encore vivante en 1728, 
et Anne-Thérèse, laquelle épousa Jean-Joseph Grefierat, 
bourgeois à Cuisiat. 

En 1697, Claude-François Bachod, bourgeois, vivait à 
Orgelet. En 1733, un François Bachod était conseiller 
assesseur au bailliage de cette ville. En 1790, Jeanne- 
Baptiste-Agathe, fille de Jean-Marie Bachod, d'Orgelet, 
épousa Agricola-Louis-Joseph de Branges de Civria. M. 
Bachod, ancien professeur au lycée de Lyon, est, croyons- 
nous, le dernier représentant mâle de cette branche 
d'Orgelet-Gigny. 

Enfin nous avons noté : 1700, André Bachod, conseil- 
ler au présidial de Lons. — 1723, Humbert Bachod, 
avocat en Parlement, à Lons, époux de Claudine Roux. 
— N... Bachod, maire de Lons en 1730, premier éche- 
vin en 1731, conseiller de ville en 1732. — Alphonse- 
François-Guillaume Bachod, avocat à Lons en 1846. 

Note BB. — Prévôt de la maréchaussée. — Le suc- 
cesseur de Joachim Guyénard fut Durand^de Chiloup, 
installé en 1766. L'office de prévôt, qui conférait le rang 
de capitaine de cavalerie, exigeait des connaissances par- 
ticulières : celles des procédures contre les crimes et 
délits des militaires de tout grade. Le tribunal criminel 
était composé à la prévôté : du lieutenant général crimi- 
nel, du prévôt, de Tassesseur de la maréchaussée, de sept 
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conseillers et du procureur du Roi de la maréchaussée. 
Les vols et assassinats commis sur les grandes routes 
étaient jugés prévôtalement en dernier ressort. 

Note CC. — Tutew\ onéraire des enfants Guyénard\ 
domestiques du château d'Andelot. -— Le conseil de fa- 
mille choisit pour tqteur onéraire des enfants mineurs 
Claude Paucod, procureur d'office et agent d'affaires de 
feu Joachim. Ledit conseil porta ses gages d'agent d'af- 
faires de 200 livres à 500 et lui accorda, outre le loge- 
ment au château et le chauffage, la jouissance d'un pré 
de deux voitures de foin près du cimetière et un sol par 
livre sur le prix des ventes de bois. Claude Paucod de- 
vait conserver les archives, aller et venir dans la sei- 
gneurie, etc., sans autre rétribution ni indemnité. Ses 
voyages à Coligny et à Orgelet lui furent payés à raison 
de trois et de six livres chacun . Il les faisait ordinaire- 
ment à cheval. En 1793, Claude Paucod se retira à Mon- 
tagna-le-Reconduit. 

Il peut être intéressant de savoir quelle était la « li- 
vrée » du château d'Andelot en 1780. Elle comprenait : 
1° une cuisinière ; gages, 28 écus (84 livres) par an, plus 
une chopine fdemi-pinte) de vin chaque jour. Elle avait 
droit, en outre, à la peau des lièvres et à toutes les plu- 
mes, celles des canards exceptées. — 2° une servante aux 
gages de 45 livres par an. — 3® une femme admise dans 
la maison, sur sa prière, pour y rester sa vie durant. 
Gages, 24 livres par an, et une chopine de vin chaque 
jour. — 4** un jardinier-domestique. Gages, 120 livres 
par an, plus une bouteille de vin par jour en hiver et 
trois chopines pendant la belle-saison, au temps du plus 
fort travail. — 5® un cocher-domestique. Gages, 84 U- 
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vres par an, et une chopine de vin par jour. L'habit et 
la veste lui étaient, en outre, fournis par son maître. 

Note DD. — Ecole d'artillerie de Metz. — Le régime 
de cette école, commandée par un capitaine, était l'ex- 
ternat. Lorsque l'aspirant était devenu élève, il recevait, 
après une année d*études suivies d'un examen, le brevet 
d'officier. Un jeune homme raisonnable pouvait subsister 
à Metz avec 70 ou 80 livres par mois (Auberge, 30 livres ; 
chambre, 10 livres ; servante, 3 livres ; perruquier, 4 
livres; blanchissage, 6 livres; répétiteur, 12 livres; 
etc.) 

Note EE. — Caroline de Brandebourg. — Une bran- 
che de la maison de Hohenzollern possédait dans le cer- 
cle de Franconie les principautés d'Ansbach et de Bay- 
reuth. Caroline était la sœur de Frédéric le Grand et 
l'épouse du margrave Charles-Guillaume-Frédéric de 
Brandebourg-Bayreuth (1723-1757) qui fonda, en 1743, 
l'Université d'Erlangen. Leur fils, le margrave Chris- 
tian-Frédéric, célèbre par sa liaison amoureuse avec la 
comédienne Clairon, puis avec lady Craven, vendit, en 
1791, ses deux principautés au roi de Prusse et fut le 
dernier représentant mâle des Hohenzollern de Franco- 
nte. Caroline apprécia le caractère de Gaspard-Amédée 
d'Andelot et, pour lui marquer son estime et son affec- 
tion, elle se chargea des frais de son passage en Améri- 
rique et, de plus, lui légua par un codicille la valeur 
de 500 louis à recevoir en or ou en bijoux , après son 
décès 

Note FF. — On voit qu'Henry- Victor d'Andelot n'é- 
migra pas. Cependant, il fut inscrit sur la liste des émi- 
grés, ce à quoi sa sœur s'opposa en 1792, afin qu'on ne le 
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dépouillât point de sa légilime. Dans la suite, il ne voulut 
jamais « mendier d'un gouvernement usurpé » les 
36,000 francs qui lui étaient dus sur les biens de son père. 

Note GG. — Emigrés français aux Etats-Unis. — 
Il s'agit d'Antoine-Omer Talon, ancien lieutenant civil au 
Chàtelet et ancien députée l'Assemblée Nationale. Henry- 
Victor cite, parmi les réfugiés français qui se trouvaient 
avec M. Talon, Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord, 
le fameux évêque d'Autun qui proposa l'aliénation des 
biens du clergé, et Louis-Marie, vicomte de Noailles, sur 
la motion de qui l'égalité devant l'impôt et l'abolition des 
droits féodaux et des privilèges furent décrétées dans la 
nuit du 4 août 1789. Henry-Victor mentionne aussi M* de 
Maulde et MM. d'Astorg et Blacons (probablement Henry- 
François-Lucretius d'Armand de Forest, marquis àe 
Blacons, qui fut élu, en 1789, député de la noblesse aux 
Etats-Généraux par les états de Dauphiné). 

Note HH. — Famille Pemiquet de Montnchard, 
de Bévy, etc; famille Furet d'Evillers et de Prébaron. 
— M*^® de Montrichard séjourna an château d'Andelot 
jusque vers la Révolution. Elle était sans doute fille de 
Georges Perruquet de Montrichard, écuyer, demeurant 
à Thoirette, qui est désigné dans un acte comme l'oncle 
maternel par alliance des enfants de Joachim Guyénard 
\ d'Andelot. Peut-être faut-il lire grand-oncle. — En 1828 

mourut à Bourg demoiselle Anne Porcet « cousine ger- 
maine de M^^' Antoinette d'Andelot, du comte d'Anthon 
et du marquis de Montrichard, lieutenant-général en re- 
traite. » 

Voici quelques renseignements sur la famille Perru- 
quet. François Perruquet, greffier en chef au Parlement 
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de Bombes à partir de 1739, laissa trois fils : Jacques-An- 
thelme, Claude-Antoine et Georges. L'un d*eux lui suc- 
céda dans son office. — J752, provisions de l'office de 
conseiller procureur du Roi au bailliage de Bourg pour 
Claude-François Perruquet au lieu de Claude Porcet. — 
1756, provisions de visiteur général des Gabelles du Lyon- 
nais au département de Bresse pour le sieur Perruquet fils. 

— En 1753, Jacques- François-Joseph P. de Montrichard 
était conseiller-maître à la Chambre des Comptes de Dole. 

— En 1789 vivaient : P Jacques-Anthelme P. de Bévy (fief 
relevant de Pressiat\ seigneur de Bécerel, qui fut guillo- 
tiné à Lyon ;2'* Claude-Nicolas P. de Montrichard, ancien 
capitaine d'infanterie, qui eut le même sort que le précé- 
dent; 3® Joseph-Elie-Désiré, fils de Georges P. de Mont- 
richard. 

Né àThoirette en 1760, Désiré fut élève des écoles d'ar- 
tillerie de Metz (1781) et de Besançon (1782). Lieutenant 
en second au régiment de Strasbourg (1783) puis en pre- 
mier au régiment de Metz (1786), il fit en qualité de^ 
capitaine (1792) les premières campagnes de la Révolu- 
tion, devint général de brigade en Tan IV et général de 
division en l'an VIL II commandait l'aile droite de Far- 
mée à la bataille delà ïrebbia; ensuite, il prit part aux 
campagnes du Rhin et d'Helvétie, et il fut mis à la tête 
des troupes françaises au service de la République Ba- 
tave. Il mourut à Paris en 1828. Son nom est inscrit sur 
l'arc de triomphe de. l'Etoile. 

M^^' Antoinette d'Andelot était aussi cousine d*un M. 
Furet, de Salins. La famille Faret^ originaire de Pontar- 
lier, établie à Salins depuis la fin du xvii® siècle, prit au 
XVIII* le nom des fiefs de Prébaron et d'Evillers qu'elle 
possédait. Armes : d'azur à la bande d'or chargée d'un 
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furet courant de sable. Nous avons noté : 1714, Hugues- 
Henry Furet, conseiller assesseur criminel au bailliage 
présidial de Salins. — 1743, Louis-François Furet, lieu- 
tenant assesseur audit présidial. — 175?, Furet d'Evil- 
1ers, subdélégué à Salins. — 1846, Charles-François 
Furet de Prébaron, capitaine en retraite à Salins. 

Mentionnons enfin, parmi les parents de la famille 
Guyénard, Marie-Gabriel Poupon, de Graye-et-Charnay, 
avocat en Parlement, maire et lieutenant général de po- 
lice de la ville d'Orgelet. En 1780, il fit partie du conseil 
de famille qui examina la succession de Joachim Guyé- 
nard. 

Note II. — M. Viot acheta en même temps d*un parti- 
culier un bois de cinq hectares au prix de 4^000 francs. 
— En août 1826, W' d'Andelot céda à M. et à M^^e Viot 
a tous les titres, honneurs et qualifications attachés à la 
propriété qu'elle leur avait vendue à Andelot, pour n'en 
jouir toutefois qu'après sa mort, i charge d'en obtenir, 
de Sa Majesté, le transport pour eux et leur famille. » 

Note JJ. — Cependant on lit dans d'Hozier : 1697, 
Antoine Guyénard, chanoine de Poligny, de gueules à un 
chevron, etc. ; Joachim Guyénard, avocat au Parlement 
de Besançon, de gueules à un chevron d'argent accompa- 
gné en pointe d'une croix tréflée de même; 1701, Jean- 
Baptiste Guyénard, de Champel, avocat, de gueules à un 
chevron, etc. On sait que, après l'annexion définitive de 
la Franche-Comté à la France, beaucoup de familles de 
cette province s'avisèrent de remplacer -dans le champ de 
leur écu le gueules, couleur de Bourgogne, par l'azur, 

couleur de France. 

Xavier BRUN. 
{A suivre.) 



374 ANNALEb DE l'aIN Î J 



ORDRES DU JOUR DES SÉANCES 



5 Juillet. — Les Tombeaux de Brou, par M. l'abbé 
Marchand. 

19 Juillet. — Antoine du Saix, ambassadeur de Charles II, 
duc de Savoie, à la cour de François P', 1584, par 
M. l'abbé André ChagQy. 
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LES TOMBEAUX DE BROU 



La petite Statuaire 



La petite statuaire joue un rôle considérable à Brou et 
quand on s'approche des tombeaux pour admirer la déli- 
catesse de leurs détails, ce n'est pas un des moindres 
charmes, que de se trouver en face de la grâce élégante 
et fine de toutes les statuettes qui les décorent* Il y en 
a tout un petit peuple et comme dans toute réunion un 
peu nombreuse, toutes n'ont pas la même beauté ; mais 
il y en a de si gentilles, qu'on pardonne volontiers aux 
moins favorisées. 

Celles du tombeau de Philibert-le-Beau, presque toutes 
sœurs, sont de beaucoup les plus charmantes, et nous 
devons bénir la prévoyance prudente des bons pères 
Augustins, lorsqu'ils réclamèrent en 1547 une bonne 
grille de protection. On a trop souvent gémi et non sans 
raison, contre ces malencontreuses grilles, pour ne pas 
leur rendre justice à l'occasion ; elles nous ont sauvé nos 
statuettes, elles nous les sauvent encore tous les jours (1). 
Au surplus, le mystère dont elles entourent le gisant, en 
piquant la curiosité du visiteur, l'oblige à s'approcher et 
à se pencher sur ces charmantes figurines qu'il aurait 
peut-être négligées. 

Les histoires de Brou, les documents découverts jusqu'à 
présent, ne nous donnent guère de renseignements pré- 



(1) On vient d'enlever ces grilles par ordre supérieur. 

28 
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cis sur toute cette petite statuaire ; la seuiè mention, quô !-' 

nous trouvons, nous est fournie par le manuscrit du P. 
Raphaël de la Vierge Marie, dont nous connaissons la 
réelle valeur documentaire; il parle plus particulière- 
ment des statuettes du rétable. « Comme le nombre en 
est très grand, dit-il, et qu'elles ne sont pas toutes de 
même force, il faut nécessairement qu'elles soient de 
plusieurs mains ; en effet, Jean de Louën (probablement 
Louhans) a beaucoup travaillé au corps du tabernacle ; 
Jean de Rolin, Amé le Picard, Amé Carré ont fait beau- 
coup de figures, et c'est ce dernier, qui a taillé les let- • 
très de la devise de la princesse, qui sont à son mausolée 
(p. 93) jo . Si nous ignorons tout des deux premiers noms, 
nous connaissons un peu mieux les deux autres, qui s'ap- 
pliquent d'ailleurs à la même personne : Amé Carré ou 
Amey Quarrel dit le Petit Picard. 

Nous le retrouvons, en 1533, employé au tombeau, 

aujourd'hui disparu, de Philibert de Châlon, prince d'O^ 

« 

range, à Lons-le-Saunier, en qualité de serviteur de 
Conrad Meyt, qui avait l'entreprise générale de la sta- 
tuaire. Bien plus, nous trouvons traces de son passage à 
Bourg même : le 2 avril 1525, Amé Carret, dit le Petit 
Picard est mentionné sur les registres municipaux dans 
un conseil de maçons, qui devait vérifier la solidité de la 
tour des Halles, où étaient les cloches. Notre artiste 
était donc plus maçon que statuaire. 

Au reste, nous savons que les renseignements du P. 
Raphaël ont été puisés dans les registres très complets de 
la comptabilité du frère Louis de Gleyrens, maître des 
œuvres, cette comptabilité remontant au plus tôt à 1523, 
époque à laquelle le prieur de Brou succéda dans cette 
charge à Guillermin de Maxin ; or, la visite solennelle de 
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de 1522, dont nous avons eu l'occasion de parler cons- 
tate rachèvement presque complet de la petite statuaire à 
cette date. 

Il y a donc tout lieu de supposer que les renseigne- 
ments du P. Raphaël ne peuvent être d'aucune utilité 
dans la recherche de l'état civil de toutes nos petites 
saintes, et nous devons nous résigner à y admirer l'œuvre 
d'anonymes, nous pouvons dire de mombreux anonymes, 
car l'inégalité de leur facture est des plus évidentes. 

Pour définir et cataloguer toutes ces statuettes, vertus 
ordinaireaient sans symbole, ou saintes .sans attribut, 
nous les numéroterons simplement en allant de gauche à 
droite et en commençant les dix statuettes du tombeau 
de Philibert par celle de la face antérieure , les cinq 
du tombeau de Marguerite de Bourbon par la statuette 
qui se trouve à gauche contre la ponte du chœur, et enfin, 
les dix autres du tombeau de Marguerite d'Autriche par 
la jolie petite Sainte-Catherine, qui est à gauche, tout 
près des stalles. Nous y ajouterons les quatre pleurants 
et les cinq angelots du soubassement du tombeau de Mar- 
guerite de Bourbon. 

Chemin faisant, nous signalerons, s'il y a lieu, leurs 
anciennes places, lorsqu'elles auront été déplacées et les 
restaurations qu'elles ont dû subir. Pour noter ces médi- 
cations nous aurons recours, soit aux anciens manuscrits 
sur Brou, dont nous avons donné la nomenclature, soit 
aux gravures de Valperga qui accompagnent l'édition de 
1778 de l'histoire généalogique de la maison de Savoie, 
de Guichenon, soit enfin à d'anciens dessins antérieurs 
aux grandes restaurations de Dupasquier, dessins qui ont 
été reproduits dans l'étude de Charvet sur les édifices de 
Brou. 
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Nous avons insisté sur la très grande variété des for- 
mes artistiques de toute la petite statuaire, et nous- au- 
rions peine à la croire tout entière éclose en quelques 
années, sous une même direction, dans un même atelier, 
si les documents n'étaient formels. Pour la commodité 
de l'étude et pour éviter des redîtes, nous tirerons hors 
pairs trois statuettes, les 4;rois reines incontestées de tout 
ce petit peuple, toutes trois très dissemblables^ très éloi- 
gnées Tune de l'autre par les tendances artistiques qu'elles 
manifestent et qui en font des types autour desquels 
viendront se grouper plus tard leurs voisines moins 
originales et plus complexes. Elles sont toutes les trois 
empruntées au tombeau central, ou plutôt à sa décoration - 
actuelle, car une seule, celle qui occupe la seconde niche 
et dont nous allons nous occuper d'abord, la plus impor- 
tante de beaucoup, en faisait partie primitivement. Les 
deux autres, Sainte Madeleine dans la quatrième niche 
et Sainte Marguerite dans la huitième ornaient les 
tombeaux voisins, puisque Philibert le Beau ne devait 
être entouré que du symbole de ses vertus, dix exac- 
tement, avait déjà compté Jean Perréal dans le premier 
projet. 

Notre première statuette occupe, avons-nous dit, la ni- 
che qui sur la face antérieure du tombeau de Philibert-le- 
Beau, se trouve du côté de l'Evangile. C'est une vraie 
fille de Flandre exécutée par un flamand, un pur chef- 
d'œuvre de bonhommie naïve et de gentillesse élégante. 
Sous rénorme turban orné, dont elle s'est coiffée et que 
retient un linge fin qui lui encadre le visage, elle relève 
ses sourcils étonnés, et ouvre bien grands ses petits yeux 
bridés. Ses petites lèvres un peu grasses et son menton 
pointu avancent avec une petite moue enfantine, très 



f Cliché .Vturdein p-èrea, phol.) 
Une des Vertus du Tombeau de Philibert-le-Be«u. 
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drôle sous cette coiffure imposante. Un peu jsurprise 
d*être habillée en grande dame, elle relève pourtant avec 
aisance une longue jupe aux plis abondants sans paraître 
gênée par un large décoUetage carré, garni d'une riche 
bordure et fermé par un camée antique. Le corsage de 
sa robe, ajusté à son buste, qui est très court, laisse devi- 
ner la souplesse de sa taille sans corset, que souligne son 
attitude hanchée à gauche. De la main droite, elle soulève 
à travers un pan du manteau très simple, qui est jeté sur 
ses épaules un tronçon conique, débris d'un olifant qu'on 
retrouve intact dans la gravure de Valperga, déjà ébré- 
ché sur le dessin de Charvet. Son pied gauche, qui dé- 
passe le bord de sa robe, est chaussé d'une sandale à la 
semelle épaisse. 

Ce costume, le costume flamand de cette époque, se 
retrouve presque identique chez ses voisine, les autres 
vertus ; il se complète souvent d'une chemisette fine, qui 
dégage bien le cou et dont les manches très amples ter- 
minées par un petit poignet bîis sortent en plis abon- 
dants et souples sous les manches courtes et bien ajus- 
tées de la robe. Ce costume, très décoratif par son 
ampleur, a fait éviter au statuaire les deux écueils de la 
sécheresse et de l'emphase ; il leur a permis de faire va- 
loir d'une façon discrète, la délicatesse charmante et la 
souplesse gracieuse du corps de toutes ces petites vertus. 

A ces détails de costume,^ à cet ensemble typique de 
réalisme un peu appuyé, de gentillesse légèrement con- 
tournée, d'élégance sans beaucoup de distinction^ s'ajoute 
une technique tellement caractéristique qu'il devient 
très facile de retrouver dans tout un groupe de statuettes, 
sinon les traces du même ciseau, au moins la marque 
d'un atelier très flamand aux traditions très arrêtées. 
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Nous y retrouverons la même exécution un peu grasse 
et élastique de la peau, qui nous fait pressentir Conrad 
Meyt ; nous y retrouverons surtout les draperies amples 
et raides, dont les plis nets, sans souplesse, se brisent 
brusquement par un trou de vrille un peu sec, en creu- 
sant des ombres profondes ordinairement triangulaires. 

Sur le sol, les plis traînants de la robe d'apparat se 
brisent en replis savants, toujours triangulaires, tandis 
que les plis verticaux et bien parallèles de la robe de 
dessous s'y interrompent brusquement sans aucune in- 
flexion. 

Nous pouvons vérifier ces caractères chez toutes les 
statuettes du tombeau de Philibert, sauf chez celles que 
nous avons isolées, le n° 4 et le n» 8, deux saintes qui 
n'appartiennent pas à ce tombeau. 

La première vertu, malheureusement assez mutilée, 
soutient de la main gauche un objet rond, un coussin 
semble-t-il, sur lequel se pose la main droite. Sa tête, ac- 
tuellement brisée, était autrefois ornée d'un simple ar- 
rangement de coiffure : deux tresses symétriques remon- 
tant de la nuque et se nouant sur le vertex. 

La troisième cache soigneusement su jolie robe sous son 
manteau, qui formant péplum se noue sur l'épaule gauche 
et tombe au devant du corps en plis inharmonieux et 
confus ; les deux mains, absentes (1) sont peut-être pour 
quelque chose dans cet aspect moins agréable, car la tête 
qui est recouverte d'un voile surmonté d'une sorte de 



(I) Les deux mains étaient déjà bris(?es en 1778. A cette 
époque, la statue occupait la 5* niclie. A sa place se trouvait 
la seconde vertu, celle qui nous a le plus longuement oc- 
cupé. 
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turban est assez séduisante; plus idéalisée peut-être que 
ses sœurs, avec sa petite bouche et ses grands yeux 
légèrement levés, sa physionomie est souriante et bonne. 

La cinquième vertu rappelle de très près la seconde, à 
tel point que le restaurateur voulant rétablir sa petite 
tête brisée, tête autrefois très simple avec un nœud de 
ruban dans les cheveux, n'a pas craint de mouler celle 
de sa rivale et de la lui ajuster d'une façon d'ailleurs 
très heureuse. 

La suivante, n^ 6, se cache un peu dans la pénombre 
au retour du tombeau, parce qu'elle n'est vraiment pas 
très jolie. Son visage, un peu grossier, avec ses petits 
yeux clignotants, balafré de fissures noires est surmonté 
d'un énorme bonnet serré par un bandeau large et ter- 
miné en arrière par un voile brisé en partie. Seule de 
toutes ses voisines, elle ne porte pas de manteau ; son 
bras droit, qui se détache du corps est brisé au coude ; sa 
main gauche ramène sa robe, qui fait en avant de gros 
plis profonds bien triangulaires. 

Sa voisine, dans la pénombre aussi, le n"* 7 est habillée 
d'une longue robe flottante aux plis toujours flamands, 
mais réguliers et assez harmonieux. De ses deux mains 
brisées elle relève un manteau simple, jeté sur ses épau- 
les et retenu en avant par un cordon. Son ancienne 
tête (1) aux yeux modestement baissés était coiffée d'une 
résille ornée. 

La neuvième toute enveloppée dans un manteau flottant, 
dont un pan lui recouvre la tête a essayé de prendre une 
attitude pleine de noblesse antique. Mais son bras gauche 
qui sort sous les draperies, montre une chemisette fine 



(1) Elle a été remplacée par le moulage du no 10. 
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terminée par un poignet bas bien' ajusté ; sa petite figure 
aux joues grassouillettes, au menton poiaiu confirment 
son origine de bonne bourgeoisie flamande. 

La dernière du tombeau (l) est une des plus charman- 
tes avec sa grosso coiffe, sa petite figure un peu plate et 
ses lèvres entrouvertes. Sa main gauche d'une finesse un 
peu grasse relève sur son ventre un long pan de sa robe, 
qui retombe de chaque côté en jolis plis très étudiés. 

Le tombeau de Marguerite de Bourbon ne nous offre 
dans aucune de ses cinq statuettes le type très tranché et 
la technique très caractérisée de nos huit vertus sœurs. 
Les deux premières pourtant s'en approchent tellement 
que nous devons les joindre à notre groupe. Leur icono- 
graphie par l'absence de tout attribut est. très incertaine : 
saintes ou vertus, il est difficile de le dire. — Le manus- 
crit* du P. Sébastien-de-Sain te -Claire y voit Sainte Mar- 
guerite épouvantée par l'apparition du démon dans la. 
première et la Prude^ice dans la seconde ; les autres ma- 
nuscrits décrivent cette dernière sous le nom de Sainte 
Agnès patronesse de la mère de Marguerite de. Bourbon 
et omettent d'ordinaire la première, quiii pu, en eflfet, 
être déplacée. Au reste, il importe peu ; constatons seule- 
ment combien l'allure générale et la facture de ces deux 
statuettes (2) approchent celles des vertus, sans pourtant 
accuser la même main. Des modifications importantes, 
que nous pouvons y noter, nous font prévoir une trans- 



(1) Elle occupait avant la Révolution la cinquième niche. 

(2) Les deux tètes ont été refaites. Celle de la seconde était 
couverte d'un bizarre chapeau à cornes, dans lequel s'enrou- 
laient deux tresses de cheveux. Elle portait un vase de la main 
droite. 
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formation plus radicale, que nous retrouverons dans plu- 
sieurs de leurs voisines : les draperies plus molles, les 
plis moins étudiés ont perdu de leur raideur et de leur 
complication ; l'attitude est moins naïve, moins réelle et 
Tanatomie des formes commence à paraître plus saillante 
sous les draperies, qui les enveloppent. 

Le tombeau de Marguerite d'Autriche contient par 
contre trois statuettes bien typiques de la manière qui 
nous occupe; elles contrastent très heureusement au 
milieu de leur voisinage assez médiocre. 

La première, le n** 1 de notre nomenclature, représente 
Sainte Catherine avec .tous ses attributs sauf la roue. 
Elle porte un livre de la main gauche, tandis que sa 
main droite repose sur une épée qui maintient à terre son 
tyran, à la longue barbiche tressée. Elle porte au cou un 
ruban, dans lequel est passée un anneau, son anneau de 
fiançailles mystiques sans doute ; car cet épisode de la lé- 
gende était populaire à cette époque. Sa petite tête, un 
peu triste, avec ses yeux levés, est coiffée d'une résille 
que surmonte une couronne de princesse et qui laisse 
échapper quelques longues boucles de cheveux surjes 
épaules. Sa longue robe flamande, son manteau forment 
de beaux plis somptueux bien caractéristiques. 

La troisième statue de ce tombeau, la seconde de même 
facture, est assez enigmatique ; très mutilée, la tête (1), 
tout le 'bras droit et une partie de l'avant bras gauche 
ayant été brisés, elle se présente dans une attitude d'une 



(1) Autrefois cette tète, coiffée d'un diadème, se relevait 
pleine de fierté. Avant la Révolution à sa place se trouvait la 
Sainte Madeleine du tombeau central, ce qui a causé Terreur 
de la voir décrite sous ce nom. 
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fantaisie un peu précieuse. De la main droite elle re- 
trousse sa robe par derrière, tandis que de la gauche» 
elle relève par devant le bord de sa jupe, en laissant voir 
sa robe de dessous, sur laquelle se détachent de petites 
cordes nouées qu'il est difficile d'interpréter ; elle semble 
tenir entre les doigts de la main gauche une sorte de 
manche brisé. Quelle qu'elle soit, malgré le mystère ico- 
nographique qui Tentoure, elle est charmante avec ses 
deux longues tresses soigneusement nattées et sa petite 
robe de fête aux beaux plis recherchés, toujours brisés en 
triangles. 

La dernière enfin^ une gentille Sainte Barbe, n*" 5 du 
tombeau, porte à droite une tour élancée, dont le poids 
la fait fortement hancher à gauche. Sa robe flottante, 
son manteau, sa jolie tête ronde aux oreilles curieusement 
accusées, son épaisse chevelure emprisonnée dans une 
énorme résille, tout rappelle l'art et la technique que 
nous avons définis et fait rentrer cette figurine dans le 
groupe que nous étudions et dont elle clôt la série (1). 

La seconde des trois statues, que nous avons distinguées 
entre toutes se trouve dans la 4® niche du tombeau de 
Philibert le Beau. 



(1) Brou nous offre encore ailleurs de nombreuses statuettes 
de la même famille. Sans parler du rétable, signalons les trois 
jolies statues qui le couronnent : la Vierge portant FEnfant, 
Sainte Marguerite et Sainte Madeleine, malheureusement mal 
vues et rarement admirées ; un des deux saints qui ornent les 
angles de la même chapelle, enfin toutes les statues qui atten- 
dent encore leur place définitive et qui avaient été exécutées 
pour les différents autels : Saint Nicolas, Saint Augustin, 
Sainte Monique, Saint Antoine et un Ecce Homo, toutes au 
caractère septentrional fortement accusé. 



ICIichf Neurdein frèra, ph«l-) 

S^" Madeleine du lombenu de Philibert-le-Bcau 
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Elle ornait autrefois le tombeau de Marguerite d'Autri- 
che; elle représente, en effef, Sainte Madeleine, à laquelle 
cette princesse avait beaucoup de dévotion. Au milieu 
du réalisme un peu poussé et de la grâce un peu précieuse 
des statuettes flamandes, sa vue est un véritable repos. 
Elle est toute de délicatesse et de distinction. Son atti- 
tude est légèrement penchée à gauche (1) du côté où elle 
foulève sa robe, pendant que sa main droite supporle le 
vase de parfum classique. Sa longue robe aux inflexions 
élégantes, moins raide que celles de ses voisines, forme 
de beaux plis souples très réels. Sa petite figure ronde, 
à la mâchoire un peu large, aux yeux tranquilles à fleur 
de tête, est encadrée dans un fichu de toile très fine, qui, 
jette sur ses beaux cheveux bouffants, lui enveloppe les 
épaules et se noue un peu bas, presque sur la poitrine. 
Ce maintien réservé, presque timide, cette élégance simple 
rappelle très étroitement les qtialités de la sculpture 
française de cette époque, de cette sculpture qui autour 
de Michel Colombe, savait résister à la fois à l'idéalisme 
emphatique qui lui venait d'Ilalie, et au réalisme un pou 
étroit des régions du Nord. 

La troisième statuette, la Sainte-Marguerite de la 8^ 
niche ne procède pas de la même retenue et de la même 
simplicité. Franchement italienne, dans une attitude de 
théâtre, elle foule de ses pieds nus un diable velu, aux 
membres armés de griffes, qui fait do vains efforts pour 
se relever. Les mains jointes, tournées à droite, elle re- 
garde avec dédain lennemi^ qui est à ses pieds ; une robe 

(1) Nous pouvons remarquer quelle est très voisine comme 
ligne de la première statuette que nous avons étudiée ; peut- 
être faut-il penser que^ Tesquisse de ces deux statues si dis- 
semblables est due au môme crayon. Les mœurs artistiques 
de Tépoque rendent l'hypothèse très plausible. 
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flottante sans caractère aux plis quelconques est recou- 
verte en partie d'un manteau ou plutôt d'une grande 
écharpe qui lui colle au corps, tout en laissant deviner les 
formes. Ses cheveux relevés sur les tempes flottent au 
vent. Malgré ses efforts dramatiques, qui détonnent dans 
ce milieu tranquille, elle est pleine de charme. Sa petite 
figure, ciselée dans ce marbre précieux avec ses transpa- 
rences d*ivoire, est inoubliable; son beau front qui se 
penche, ses yeux baissés, son nez bien dessiné, sa bouche 
un peu dédaigneuse, Tovale si fin de son visage font ou- 
blier facilement ce que son attitude peut avoir de théâtral 
et de convenu. 

Autour de ces deux statues, il nous est impossible 
d'en grouper d'autres, qui en répètent les qualités et le 
charme, comme autour de la première ; elles soni iso- 
lées, mais elles forment des types bien définis, qui nous 
aideront à comprendre le caractère complexe de celles qui 
nous reste à énumérer. Malheureusement cette complexité 
est souvent faite d'erreur ou de défauts. 

Quelques-unes tout en conservant la bonhommie fla- 
mande ont pris quelque chose de moins simple et de mqins 
naïf dans l'attitude générale : les étoffes moins raides sont 
plus chiffonnées et les plis plus confus, mais la plupart 
sont encore très agréables, notamment les deux saintes 
du tombeau de Marguerite de Bourbon : Sainte Marguerite 
(n** 3), une des plus jolies statuettes, qui, un peu renver- 
sée en arrière, les mains jointes foule à ses pieds un dra- 
gon couvert d'écaillés, et Sainte Catherine (n^ 5) (1) qui 



(1) La tête est restaurée ; le dessin de Charvet la montre 
sans ornement, tandis que la gravure de Yalperga Tome d'une 
couronne, comme il sied d'ailleurs. Sur xîctte gravure, se voit 
encore Tôpée dont la lame s'aperçoit encore sous le manteau 
de la sainte. 
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se tient debout sur son tyran bizarrement désarticulé ; 
son costume se compose d'une cotte assez simple, qui 
recouvre une jupe aux plis multipliés sans grand agré- 
ment. Nous devons y ajouter les deux dernières' statues 
du tombeau de Marguerite d'Autriche, les 9 et 10^ une 
Sainte Marguerite encore bien flamande (1) avec ses pe- 
tites mains jointes et son attitude tranquille, et une sainte 
sans attribut dont la tête et le bras droit ont disparu. 

Cette simplicité, cet abaindon des plis triangulaires et 
raides est encore plus manifeste dans trois autres statuet- 
tes ; le n^ 2 du tombeau de Marguerite d'Autriche, une 
Sainte Agathe, dont les tenailles ont été brisés (2) et dont 
Tattitude est paisible et modeste, le n^ 6 du même tom- 
beau un Saint Nicolas, non sans valeur, un livre à la 
main gauche, une sorte de haut fanal à la droite et enfin 
le Saint André du tombeau de Marguerite de Bourbon 
(n® 5) (3) où se sent déjÀ une main bien plus novice. 

Un autre saint, Saint Pierre, la quatrième statuette du 
tombeau de Marguerite d'Autriche accuse encore plus 
fortement cette négligeance regrettable qui, abandonnant 
la recherche du détail, sans pouvoir parvenir à TelTet 
d'ensemble, aboutit à des œuvres aussi mauvaises que le 
Saint Jean-Baptiste du même tombeau et sa voisine dans 
laquelle il faut refuser à voir une sainte malgré sa palme, 
et dont le corps contourné, les draperies collantes, la poi- 
trine découverte accusent les méfaits de cet italianisme 
flamand si souvent intolérable. Le rétable voisin nous 



(1) La tête a été restaurée* avec celle de Sainte Barbe du 
môme tombeau. 

(2) Elles existaient avant la Révolution. 

(3) Sa croix était autrefois intacte. 
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fournit le chef-d'œuvre de ce genre dans cet angelot du 
soubassement à droite tenant Técusson de Marguerite 
d'Autriche : expression affectée, gestes emphatiques, dra- 
peries tourmentées, ordinairement collées au corps et 
dessinant une anatomie épaisse, toute faite de graisse 
molle et sans consistance, défauts aggravés peut être en- 
core par une technique de talent, légère et minutieuse, 
qu'on regrette de voir servir une pareille esthétique. Les 
angelots des soubassements sur lequel repose Marguerite 
de Bourbon sont d'une facture très analogue, mais leur 
effet décoratif dans leurs petits « tabernacles » sur un 
socle un peu haut est parfait et d'ailleurs lorsqu'on s'ap- 
proche l'attention se détourne d'eux pour se reporter sur 
leurs voisins les pleurants. 

Le public les désigne ordinairement sous le nom de 
pleur-euses de Brou, à cause sans doute de leurs robes et 
peut être de leurs visages allongés ; mais rien ne permet 
de croire que l'artiste se soit affranchi à ce point de la 

• 

tradition et toutes ces figurines sont bien des pleurants. 
Lors de l'enterrement de Philibert-le-Beau, il fut payé 
250 florins a à Guillaume Chapon, marchand de Bourg, 
pour 500 aunes de drap noir pour habiller 100 pauvres 
de robes, chausses et chaperons » (la façon en coûta 27 
florins) et 37 florins « à Nicolas Bars, peintre, pour 100 
éoussons de la grand forme, faits d'or et d'argent > (1). 
Voilà bien nos pleurants avec leurs robes, leurs chape- 
rons et mêmes leurs écussons, qu'on aperçoit derrière 

(1) Archives de la Cour des Comptes de Savoie à Turin, 
vol. 156, fol. 104. — in Matériaux pour servir à l'histoire de 
Marguerite d'Autriche, de Quinsonnas. Paris, 1860. Tome m, 
p. 99 et 102. 
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eux; ceux des tombeaux de Dijon laissent deviner par- 
fois sous le vêtement de deuil un grand seigneur ou du 
moins un écûyer, les nôtres ne cachent pas les formes 
frustres et la marche allourdie de pauvres gens. Le sculp- 
teur narquois n'a pas craint d'insister sur leurs mains 
épaisses et leurs jambes cagneuses, mais sous les lourdes 
étoffes aux plis magnifiques il a su faire une œuvre pleine 
de saveur et pleine de vie . . 

Nous ne pouviqnâ pas mieux terniiner que par ces 
amusantes figurines la liste un peu longue de toute cette 
petite statuaire, très inégale sans doute, mais où abon- 
dent les morceaux excellents. Tout cet ensemble par sa 
variété est le résumé bien typique de l'art dans l'entou- 
rage de Marguerite d'Autriche, à cette époque un peu 
folle, de compréhension vaste et de pénétration récipro- 
que, où toutes les tendances étaient admises, mais où du- 
rent sombrer bien des originalités, que. Tenthousiasme 
des formes nouvelles précipitaient dans la décadence des 
formules usées et dans la banalité des sentiments de com- 
mande. 
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La Grande Statuaire 
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Si ioote la petite statuaire de Brou demeure anonyme, 
il n'en est heureusement pas de même des grandes statues 
funéraires, qui possèdent un état civil assez complet. Le 
texte très détaillé du contrat, que nous avons signalé 
dans Thistorique, permet d'établir sans peine le rôle de 
Conrad Meyt et de ses collaborateurs dans Texécution 
de cinq grandes statues. Les renseignements complémen- 
taires du manuscrit du P. Raphaël, nous feront ajouter 
quelques noms au-*dessous des groupes accessoires des 
angelots, qui entourent les gisants et préciser encore ce 
que nous devons au ciseau du « maître tailleur d'images 
de Madame. > 

Au moment où Marguerite d'Autriche se décida à choi- 
sir Conrad Meyt pour l'envoyer à Brou, le maître faisait 
partie depuis longtemps de son entourage, ou plus exac- 
tement de sa domesticité. Un état de la maison delà 
c régente et gouvernante, des pays de par deçà » du 3 
avril 1525 (1) inscrit Conrad Meyt « maître tailleur de 
pierres » parmi les officiers de Madame tout à côté du 
portier, de la lavandière de bouche, de la < veuve Jehan 
Lunet, qui fera faire l'office de cordonnier au lieu de son feu 
mari. » 11 se trouve cité en dernier lieu, bien après « les 
officiers en la paneterie, les officiers en l'échançonnerie, 

(1) Archives de Bruxelles^ publiée par de Quinsonnas, loc. 
cit., t. III, p. 289. 
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en la cuisine, en la saulserie, en la fruiterie et apothi- 
cairerie o etc .. Son traitement est fixé à cinq sous par 
jour; il voisine d'ailleurs, à la fin de la liste, avec un or- 
fèvre, M® Martin des Âbliaux, un peintre M^ Bernard Dor- 
leck, un brodeur, M® Pierre Nyeulan^d et un tapissier, 
M® Pierre de Pannemarker, qui ne touchent qu'un sou 
par jour. 

Le gage cle C. Meyt n'était pas ridicule, comme on Ta 
souvent dit, car la livre représentait au moins une ving- 
taine de francs de notre monnaie ; d'autre part, ce traite- 
ment fixe de cinq francs environ, n'empêchait pas la 
la princesse de payer à part ses travaux spéciaux, comme 
le prouveront les textes que nous rappellerons plus 
loin. 

Conrad Meyt, originaire de Worms(l), peut être formé 
en Allemagne (2) dut se fixer très tôt à Malines ; car, si 
dans quelques textes on le désigne comme allemand, il 
est ordinairement connu sous le nom de c M® Conrad de 
Malines » ; le traité de Lons-le- Saunier, qu'il signa lui- 
même en 1531, le qualifie de c flamand. » 

Su maison, à Malines, donnait sur le cimetière Saint- 
Pierre (3) ; c'est là qu'à deux reprises, en 1520 et en 
lfi21, Albert Durer vint rendre visite au « bon sculpteur 

• 

(1) Ed. Marchai. La sculpture et l'orfèvrerie belges. Bruxel- 
les, 1895. — D'ailleurs, C Meyt que les documents appellent 
parfois c Tallemand » signa la statuette de Judith du Musée 
de Munich : Conrat. Meit. Von. Worms. 

(2) Mademoiselle H. Michaelson à émis Thypothèse qu'il 
fut précisément le sculpteur, qui travaillait à Wittemberg 
avant 1511, d'après l'indication de Scheurl, dans l'entourage 
de Lucas Cranach (d'après M. Bode, cité plus loin). 

(3) Michiels (loc. cil). 

29 
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de Madame Marguerite >. La rencontre des deux artistes 
fut des plus cordiales ; Albert Durer fît le portrait de son 
ami et Temmena deux fois dîner avec lui à l'auberge de 
la Tête d'Or ; la seconde fois, il avait invité spécialement 
sa femme Barthelemie Lepaige, et le festin avait coûté 
39 sous. En quittant Malines, il lui ât présent de sept de 
ses meilleures gravures : Saint Jérôme, la Mélancolie, 
Saint Antoine, Sainte Véronique (1), et 3 planches nou- 
velles de la vie de la Vierge. 

- La première mention, qui concerne Conrad Meyt dans 
les archives de Marguerite d'Autriche date de 1514. 
C'était une gratification de 50 livres de 40 gros, en consi- 
dération de son mariage (2), qui se fit sans doute en Flan- 
dres. En 1518, commence la série des acquisitions de la 
princesse à son sculpteur : le 5 j'anvier ^3), ce furent deux 
hercules de cuivre de 20 philippus d'or de 50 gros de 
Flandres, un hercule de bois de 12 philippus et deux sta- 
tuettes de bois de la gouvernante elle-même de 8 philip- 
pus (4); le 16 avril, une tour de bois, une tête de cerf de 
de 15 livres de 40 gros de Flandres (3); Tannée suivante 
les commandes se multiplièrent : le 7 mai (5) une Notre- 

(1) C^est à la présence dans ce cadeau d'un Saint Jérôme et 
d'une Sainte Véronique qu'on doit la légende*erronée de plu- 
sieurs tableaux qui existent à Bourg. 

(2) Archives du Nord. Chambre des comptes, Cote M. 4, 
relevé par A. Pinchart. Archives des sciences arts et lettres, 
Gand 1863, t. IL 

(3) Archives du Nord. Reg. B. 2278 et portefeuille B. 2279. 

(4) M. Bode croit avec très grande vraisemblance, retrou- 
ver un de ces bustes au musée bavarois de Munich. Nous le 
retrouvons plus loin. 

(5) Archives de Lille, publiée par Dufay, loc. cit. doc. n» 4. 
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« 

Dame de Pitié en bois pour le couvent des Annonciades de 
Bruges, groupe important, car il vaut 50 philippus d'or ; 
le 4 août deux images de laiton, Adam et Eve de 25 
livres de 40 gros, et enfin, pour le même prix, deux sta- 
tuettes de bronze du Christ et de la Sainte Vierge (1). 
En 15?6, Conrad Meyt reçoit 9 livres pour une statue de 
bois, le Christ en jardinier (2). Cette même année, le 14 
avril, il signe solennellement le grand marché des statues 
de Brou (doc. n** 69) et s'expatrie poyr 4 ans. Nous sa- 
vons à la suite de quels incidents son traité fut prorogé 
de un an. Le 21 mars 1531, il reçoit 100 livres de gra- 
tification (3) à propos de la mort de la princesse. En 
août de la même année tout était terminé aux tombeaux 
et quelques mois après deux maîtres étrangers € maître 
Francisco Toiria, espagnol, et maître Pierre Vuenche/ 
d'Anvers, témoignèrent que les ouvrages dudit Conrad 
étaient bons et recevables selon le marché et convention, 
faite avec lui par ma dite feue dame > (doc. n<* 76). 

Le maître n'avait d'ailleurs pas attendu la fîn de son 
travail pour signer dans les environs, à Lons -le Saunier, 
dès le^23 janvier 1541 (4) un autre marché encore plus 
important avec Philiberte de Luxembourg. 



(1) Signalées par W. Bode. Peut-élre y a-t-il confusion avec 
les précédentes statuettes, Adam et Eve? 

(2) Signalée par W. Bode. 

(3) Archives de Bruxelles. Chambre des comptes, Reg. 
1832, fo 245, publiée par de Quinsonnas, loc. cit. t. III, page 
410. 

(4) J. Gauthier. Conrad Meyt et les sculpteurs de Brou en 
Franche-Comté in Réunion des Sociétés des Beaux-ArtSy 189S, 
p. 278 (copie du xyiir siècle, in Arch, du Doubs, Fonds 
Saint-Vincenf, lay. 4, cote 15). 
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Cette princesse rêvait d'élever à la gloire de son fils, 
Philibert de Châlons, prince d'Orange, tombé glorieuse- 
ment devant Florence, nn tombeau magnifique, qui ne de- 
vait le céder en rien aux plus beaux mausolées d'Italie (1). 
Conrad Meyt s'était adjoint, poiîr l'architecture et la dé- 
coration, le florentin Jean-Baptiste Mariotto. Le prix- 
fait s'élevait à la somme énorme- de 10.000 francs et le 
terme était de deux ans, à partir du pr avril 1531. 

Des quittances C4)nservées aux Archives du Doubs prou- 
vent que Conrad Meyt travaillait encore au tombeau en 
janvier 1534 (2). Le monument promettait de réaliser les 
espérances de Philiberte de Luxembourg et les grands 
seigneurs de passage ne manqueraient pas d'aller visiter 
l'atelier de C. Mejt (3). 

Malheureusement, devant les graves difficultés que lui 
suscitait son gendre, Henri de Nassau, Philiberte de 



(1) Dans une série d'instructions données à Anathoile Ca- 
melin et au chanoine Odot Roy qui devaient partir à Naples 
(31 déc. 1530), Philiberte de Luxembourg leur recommande : 
« Item, verront les sépultures plus belles qu'ils pourront en- 
tendre et de ce qu'ils trouveront exquis apporteront un por- 
trait léger » (Arch. du Doubs, Fonds Châlon, E. 1801, cote 10, 
in J. Gauthier, loc. cit , p. 291.) 

(2) Archives du Doubs, E. 12o9, A. 211, 219, 216 et 218. (J. 
Gautier, loc. cit.) Il faut aujouter que J-B. Mariotto, le 8 mars 
1531, avait encore accepté la charge d'un tombeau à 3 gisants 
pour Jean de Chalon, Jeanne de Bourbon sa première femme 
et Philiberte de Luxembourg elle-même. 

(3) Archives de Bruxelles. Reg. 1883 de la Chambre des 
Comptes, publié par Pinchart, loc. cit. p. 300. — Mandement 
de 4532 du comte de Lalaing à Conrad Meyt de 27 sols pour lui 
avoir montré plusieurs belles pièces d'imagerie destinées à 
la sépulture du prince d'Orange à Lons-le-Saunier. 
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Luxembourg quitta brusquement Lons-le-Sauuier pour 
n'y plus reparaître. Les travaux fureot interrompus et 
les projets abandonnés avant l'achèvement. Toutes les 
statues, qui avaient été faîtes restèrent pêle-mêle dans 
l'église des Cordeliers à Lons-le-Saunier, où le tombeau 
devait s'élever; on les signale à plusieurs reprises au 
xvi<î et au XVII* siècle, groupées sans ordre autour de l'au- 
tel; en 1737, une dernière mention est faite de quelques 
statues qui subsistaient (1). Depuis lors, on en perd la 
trace et rien actuellement ne rappelle à Lons-le Saunier,' 
Tœuvre de Conrad Mevt. 

Que devînt le maître à son départ de la Comté ? L'his- 
toire ne nous le dit pas. Il retourna sans doute dans son 
pays d'adoption à Malines, car nous le retrouvons de 
de 1538 à 1549, occupé à l'église abbatiale de Tongerloo. 
Suivant la relation de A. Heyden dans son Histoire de 
cette abbaye, il aurait sculpté en particulier pour- la 
somme de 200 florins du Rhin quelques agneaux couchés 
à la base du tabernacle de l'église et .trois sibylles qui 
le surmontaient. Rien n'a été conservé de cet ensemble, 
que nous fait connaître cette mention, la dernière de 
celles qui signalent le statuaire de Brou. 

D'ailleurs Conrad Meyt devait commencer à vieillir à 
cette époque, puisqu'il s'était marié 35 ans auparavant, 
et la date de sa mort, que nous ignorons, ne doit pas être 
éloignée de 1550. 

A côté de ces documents qui, en dehors des statues de 
Brou, ne désignent aucune œuvre actuellement existante, 
il nous reste encore pour pouvoir définir et juger le ta- 
lent du statuaire de Marguerite d'Autriche deux œuvres 

(I) J. Gautier, loc. cit. p. 259. 
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de valeur très inégales : une jolie statuette d'albâtre, 

• 

une Judith, actuçUement au musée bavarois à Munich, 
signé sur le socle : Conrat. Meit. Von. Worms, et une 
pieta très mutilée conservée dans la chapelle des fonds 
baptismaux de la cathédrale de Besançon (1). Cette pieta 
est sans doute celle qui ornait autrefois, dans Téglise 
abbatiale de Saint-Vincent de Besançon , la chapelle de 
Tabbé de Montecuto, aumônier de Marguerite d'Autriche. 
Dans un coilcile, ajouté à son testament la veille de 
sa mort, le 30 juin 1532, l'abbé de iVontecuto, avait or- 
donné de faire transporter sur l!autel de sa chapelle à 
Saint Vincent, la Pieta de marbre, qu'il avait fait exécu- 
ter, disait-il, par Conrad Me^'t. A la Révolution^ ce 
groupe fut sans doute apporté à la cathédrale par son 
curé constitutionnel, où il existe encore. 

De 1 mètre 80 de largeur, sur 1 mètre 30 de hauteur, 
ce marbre représente la Vierge assise sur une sorte de 
gradin, soutenant de ses deux mains le Christ, dont le 
corps a glissé entre ses jambes sur le degré inférieur, 
le bras gauche à l'abandon, le bras droit soutenu par un 
ange un genou à terre. La composition assez diffuse et 
assez pauvre de ce groupe, sa mutilation, son exposition 
même dans la pénombre contre un vitrail ne lui permet- 
tent guère de sei vir à caractériser l'art de Conrad Meyt. 
D'ailleurs son attribution qui reste très plausible, n'est 
pourtant pas absolument certaine, car aucun document 
précis ne rattache ce marbre à celui du codicille de l'abbé 
de Montecuto. 

Là statuette de Munich est d'une toute autre valeur. 
Ses qualités, ses défauts sont tellement personnels, son 



(l) J. Gautier, loc. cit. p. 263. 
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• 

originalité est telle que son étude à permis à M. W; 
liode de dégager et de caractériser le talent de Conrad 
Meyt dans la petite statuaire et autour de cette statuette 
authentique, il a pu grouper une série de petites œuvres 
intéressantes qui paraissent s'y 'rattacher. Allant même 
plus loin, et sans avoir vu les statues de Brou, il croit 
pouvoir étendre le domaine de Conrad Meyt à certains 
bustes de grandes dimensions dont nous aurons à repar- 
ler plus tard pour en discuter Torigine, qui nous paraîtra 
beaucoup plus douteuse. 

La statuette du musée bavarois nous représente avec 
un réalisme d'une précision que le quatrocento italien 
avait à peine osé atteindre, une Judith sans aucun voile, 
debout, légèrement tournée à gauche, la main droite sur 
une épée, l'autre soutenant par les cheveux la tête d'Ho- 
lopherne qui repose sur une colonne carré. La composi- 
tion de cette colonne, ainsi que celle du socle, que nous 
retrouvons d'ailleurs à Brou, permettent déjà, dit M. 
Bode, de dater cette statuette : leur profil énergique et 
leur forme, particulièremeut celle des denticules de la 
colonne indiquent la première époque de la pénétration 
de la renaissance, qui eut lieu sur le Rhin et aux Pays- 
Bas entre 1505 et 1510. La statuette elle-même nous crie 
son origine septentrionale : vrai type germano- slave, dé- 
formé par les vêtements épais et la rareté des mouve- 
ments. En fait, cette fille vigoureuse ne rappelle en rien 
la beauté classique : charnue et trapue, les jambes petites 
et grasses, le tronc allongé, le thorax grêle et les hanches 
épaisses, les épaules étroites et tombantes, le cou fort, 
les extrémités grossières et sans articulation, tout révêle 
la vulgarité du modèle et le naturalisme aigu du sta- 
tuaire. Malgré cela, Tensemble est large, vigoureux et le 
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détail admirable. Tout particulièrement l'exécution de 
Tenveloppe cutanée est étonnante, bien caractéristique 
d'ailleurs du talent de Conrad Meyt, remarque M. Bode, 
dont nous suivons toujours l'étude remarquable. Son 
éclat et son élasticité, le rendu du mjiscle sous la couche 
graisseuse ne furent guère surpassés, même au milieu 
du xviii* siècle français. 

Ajoutons que ces qualités poussées à ce degré devien- 
nent vite de graves défauts ; cette souplesse est souvent 
de la mollesse et sous cette chair potelée mais sans con- 
sistance, on ne sent plus la fermeté du squelette ; les plis 
cutanés se creusent en des sillons qui ne sont plus 
agréables, les genoux sont gonflés de graisse ; les arti- 
culations basses et épaisses des cou-de-pieds ne valent 
guère mieux que celles des poignets qui sont franchement 
déformées; les mains avec de beaux détails sont mal des- 
sinées et leurs pouces rentrants, atteints de demi-luxaticn 
leur enlèvent toute fermeté et toute élégance. 

Ces caractères si personnels se retrouvent exactement 
dans deux statuettes de bois du musée de Gotha, Adam 
et Eve, dont le mouvement général rappelle beaucoup la 
gravure célèbre d'Albert Durer. La statuette d'Adam 
nous donnera particulièrement d'utiles indications et un 
point* dé comparaison précis, lorsque nous aborderons 
l'étude de la statue du prince gisant. 

A côté de ce groupe de statuettes, M. Bode rapporte 
aussi au ciseau de notre sculpteur une série de petits 
bustes de bois : tout d'abord une petite œuvre précieuse 
du Musée bavarois de Munich, un buste de femme avec 
la coiffe flamande et la guimpe des veuves, étiqueté sous 
le nom de Marguerite de Parme, gouvernante des Pays- 
Bas et qui représente en réalité Marguerite d' A ti triche. 
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Son iconographie bien connue ne permet pas d'en dou- 
ter (1). ' 

Les trois autres petits bustes, un au musée de Berlin 
et deux au British Muséum, rappellent assez étroitement 
celui-ci, avec pourtant quelque chose de moins gras, de 
plus fin et de plus alerte, qui rend peut-être l'attribution 
moins évidente quoique très plausible (2). Nous hésiterions 
infiniment plus à reconnaître la facture ^i caractéristique 
de la petite Judith de Munich dans les trois grands bustes 
de pierre et de terre cuite, qui terminent l'étude de M. 
Bode. De ces trois bustes, les deux premiers appartiennent 
à la collection Gustave Dreyfus (3) ; l'autre est ce beau 
buste au type adenoïdien prognathe si remarquable, du. 
Musée archéologique de Bruges, dans lequel M. Hymans 
veut voir les traits de Charles-Quint enfant (4) et qui 
semblerait plutôt représenter son frère Ferdinand. 

L'étude des grandes statues de Brou, qui nous ràon- 
trera Conrad Meyt s'élevant aux œuvres de grande sta- 
tuaire sans perdre ses qualités et malheureusement aussi 
ses défauts si caractéristiques, ne pourra que nous con- 

(1) Médaille de J. MarendedelôOI. — Tablea.ux de M. Klein- 
berger, à Paris, et de la collection van Ertborn au Musée de 
Bruxelles. -- Promptuaire des médailles, G. Roville, Lyon, 
1553. — Miniature du manuscrit français o6l6y à la Biblio- 
thèque Nationale, etc.. 

(2) M. Bode attribue aussi à G. Meyt un buste de terre cuite 
de Windsor Castle, représentant un enfant (ou un nain) riant 
et qui forme d'ailleurs l'objet principal de son étude. 

(3) On a cru, apparemment sans fondement, que ces bustes 
représentaient Philippe-le-Beau et Jeanne-la Folle. Ils pro- 
viennent de l'ancienne collection Timbal. 

(4) H. Hymans : Un buste inédit de Charles Quint; Gaz. des 
Beaux-Arts, 1888, t. XXXVIII, p. 495. 
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armer dans ce sentiment et nous empêcher d'adhérer plei- 
nement aux conclusions de M. Bode. 

Les grandes statues de Brou sont au nombre de cinq : 
les trois statues principales, Marguerite de Bourbon, 
Philibert -le-Beau et Marguerite d'Autriche, qui reposent 
sur leurs tombeaux somptueux dans leurs costumes d ap- 
parât : les deux duchesses en robes et manteaux de cour, 
Philibert, revêtu d'une armure de prix et couvert du 
grand manteau d'hermine ; et au-dessous des deux der- 
niers, dans la pénombre, les deux gisants, Philibert cada- 
vre presque nu, étendu sur un linceul et Marguerite sa 
femme qui dort aussi son dernier sommeil, la tête et les 
pieds nus, les cheveux dénoués, le corps enveloppé dans 
de longs vêtemenbs d'une simplicité toute monastique. 

Contrairement aux trois premières statues, dont nous 
avons vu les blocs venir de Carrare, les deux gisants 
sont taillés dans le marbre de Saint-Lothain, ce boau 
marbre de France, dont le grain si fin, et la blancheur 
si douce devait parfaitement convenir à la manière son^ 
pie et un peu onctueuse du ciseau de Conrad Meyt. Co 
fut d'ailleurs par ces statues que le maître sculpteur de 
Madame dût commencer son œuvre dont il avait à exécuter 
personnellement c les visages, les mains et les vifs o, car 
les blocs de Carrare n'arrivèrent que deux ans après son 
entrée en chantier. C'est peut-être aussi dans ces deux 
statues, que nous suivons le plus facilement la transpo- 
sition de l'art de Conrad Meyt. 

La statuette d'Adam du Musée de Gotha nous fait 
pressentir l'exécution du gisant de Philibert-le-Beau ; 
nous y reconnaissons sans peine cette tête grosse, aux 
cheveux épais, ce cou rond sans élégance aux plis cuta- 
nés soigneusement indiqués, les épaules tombantes, cette 
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poitrine bombée et trop grasse, sous laquelle on devine 
un thorax lourd mal délimité d'un abdomen sans beauté, 
ces bras un peu maigres aux poignets mal articulés, ces 
jambes sans vigueur malgré la saillie de certains muscles, 
ces genoux gonilés, ces pieds plats triangulaires dont le 
défaut de cambrure s'accuse encore par des chevilles 
basses. Dans ce grand corps endormi d'un colosse sans 
énergie nous retrouvons les tendances bien typiques de 
Conrad Me} t. 

La technique du détail est encore plus frappante et 
particulièrement le rendu de la peau conserve cette sou- 
plesse un peu molle, cette élasticité qui nous avaient 
frappés dans la Judith de Munich. Observons au surplus 
que Conrad Meyt n'avait jamais pu voir Philibert-le- 
Beau ; aussi, moins soutenu par le souci de la vérité, ses 
défauts naturels n'avaient pu que s'exagérer, en lui faisant 
traiter cette statue comme une académie, sHl est permis 
d*employer cet anachronisme. 

Ses qualités d'observation se retrouvent au contraire 
dans la seconde statue d'albâtre, celle de Marguerite 
d'Autriche, étendue sur son linceul. Bien plus, dans 
cette statue^ son réalisme septentrional se trouve tempéré 
par une simplicité tranquille et calme, qui donne peut- 
être à cette statue la première place à Brou. En fait, elle 
est vraiment belle, lorsque les rayons obliques du soleil 
d'une matinée d'été, tamisés par les vitraux du chœur, 
viennent éclairer son sommeil paisible et la nuancer lé- 
gèrement des couleurs de la vie. 

Nous retrouvons pourtant dans cette statue tout le talent 
de Conrad Meyt avec ses qualités et ses défauts. Le visage 
qui s'idéalise vu de face, reprend de profil toute sa vérité ; 
on reconnaît avec précision la physionomie bien connue de 
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la princesse avec ses traits irrêguliers et sans beauté, allour- 
dis encore par l'âge ; les cheveux se déroulent en torsades 
abondantes d'une exécution monotone, qui pourraient 
presque servir de signature au maître de Malines. Les 
mains croisées Tune sur l'autre sont molles, les articu- 
lations' des phalanges se perdent dans une graisse fluide, 
qui est presque de Toedème et le pouce présente cette dé- 
formation, que nous avons signalée dans la statuette de 
Judith ef que nous retrouverons très régulièrement dans 
les autres statues de Brou. Les pieds sont plats et trian- 
gulaires, comme ceux de Philibert-le-Beau. 

La statue supérieure plus somptueuse avec son grand 
manteau ducal, fourré d'hermine, offre les mêmes carac- 
tères légèrement accusés ; l'altitude est beaucoup moins 
simple, la tête se redresse orgueilleusemeut, les deux 
mains sont croisées haut sur la poitrine et les pieds, qui 
s'appuient sur un beau lévrier couché la tête basse, 
prennent des attitudes inégales : le pied gauche porté en 
arrière se cache sous les draperies, tandis qu'à droite, le 
genou est saillant sous la robe et le pied dépasse assez 
haut les plis abondants du bas du manteau. Ces draperies 
sont du reste magistralement traitées, avec souplesse et 
largeur, bien supérieures à celles de la statue inférieure ; 
aussi est-il permis de supposer que Conrad Meyt y a mis 
directement la main. 

Le visage est hautain et froid ; le marbre de Carrare 
est sans doute pour beaucoup dans cet aspect; son poli 
brillant avec ses reflets durs accroche brutalement la 
lumière, qui s'étale au contraire sur l'albâtre de Saint- 
Lothain comme à la surface d'un épidorme vivant. 11 est 
très intéressant de rappeler devant ce visage de Margue- 
rite d'Autriche celui de la statuette de Judith. Entre les 
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deux, aucune ressemblance directe, mais une telle identité 
de facture, une façon tellement semblable de traiter les 
différentes parties du visage, qu'il serait impossible de né 
pas y voir le même ciseau, si les textes ne nous l'avaient 
appris. 

Nous retrouvons, de part et d'autre, les mêmes bosses 
frontales développées, nettement séparées des arcades or- 
bitaires un peu épaisses, le même nè^ mouvementé, gros 
de la pointe, aux ailes petites à peine saillantes, les 
niiêmes lèvres flexueuses nettement décrites. Le menton 
est pris de la même façon avec sa petite fossette verticale; 
le cou cylindrique avec ses plis et son attache circulaire, 
les j eux à fleur de tête, les cheveux en torsades relèvent 
d'une technique identique; enfin par dessus tout se mani- 
feste la même façon légère et souple de traiter Tenveloppe 
cutanée, toujours très potelée. 

De l'autre côté du chœur, la statue de Marguerite de 
Bourbon procède de la même esthétique ; son attitude 
un peu théâtrale est corrigée par les beaux plis verticaux 
de son grand manteau héraldique ; son visage paisible, 
encore jeune mais un peu épais, accuse la même origine; 
les mains qui se rejoignent sont belles, quoique le pouce, 
les poignets présentent cette mollesse d'articulation, que 
nous avons si souvent signalée, sans aller cette fois pour- 
tant jusqu'à la déformation. 

Ces qualités, ces défauts, nous les retrouvons moins 
dans la cinquième statue, celle de Philibert-le-Beau, qui 
repose les mains jointes sur l'épaisse dalle de marbre 
noir de son tombeau, entouré des six génies attentifs au- 
tour de lui et n'ayant pour dôme que les voûtes élevées 
du chœur. Toutes les magnificences de Brou semblent se 
concentrer autour de lui et malgré cela, Conrad Meyt 
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qai aurait du surpasser ici son talent; semble au contraire 
s'être acquitté de sa tache avec lassitude et rajJidité. Cette 
statue fut peut-être la dernière exécutée et nous avons vu 
que la fin du séjour de Conrad Meyt à Brou, après la 
mort de Madame, ne dut guère, lui être agréable ; il se 
sentait attendu à Lons^le-Saunier où il avait signé un 
pri^i-fail considérable, aussi devait-il avoir hâte de ter- 
miner une œuvre, qui traînait au-delà des limites prévues 
et qu'il no devait plus espérer remettre lui-même à Ma- 
dame. € Gilles VambelU a ébauché cette statue, dit le 
P. Raphaël, bien renseigné comme nous le savons, et 
Conrad Meyt Ta achevée ». En fait, nous retrouvons en- 
core le ciseau du maître avec sa souplesse. et sa légèreté, 
mais la figure qui est assez caractérisée dans le gisant, 
devient banale dans la statue principale ; les yeux bouffis, 
un peu hauts, les sourcils relevés enlèvent à l'expression 
déjà froide toute vivacité ; les mains que Conrad Meyt 
aurait du exécuter lui-même, portent la trace de négli- 
gences regretfables, le pouce droit par exemple, rentrant 
comme tous lespoucesdu maître, devient vraiment difforme 
par sa longueur démesurée. Les draperies continuent 
néanmoins à être belles : les ornements du costume, par- 
ticulièrement le fermail du manteau, la décoration de l'ar- 
mure et de répée, dont les motifs sont de la pure renais- 
sance, sont ciselés avec une finesse et un goût vraiment 
admirables. Nous aurions d'ailleurs pu constater détails 
aussi délicats dans les deux autres tombeaux, notamment 
les coussins en velours de Gênes, sur lesquels Marguerite 
de Bourbon et Philibert-le-Beau reposent leurs têtes, et 
plus particulièrement le riche coussin de brocard qui 
soutient les épaules et la tête altière de Marguerite d'Au- 
triche. 
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En laissant de côté ces détails et en ne considérant que 
ce que nous devons sûrement au cifeau du tailleur 
d'images de Madame nous ne pouvons que confirmer les 
conclusions que nous avons pressenties : l'art de Conrad 
Meyt, si personnel dans la petite statuaire, ne l'est pas 
moins dans les œuvres plus importantes. M, Bode estime 
difficile d'éludier à Brou le talent de Conrad Meyt, qui 
devait être, pénse-t-il, gêné par la tradition française de 
cette ëpoqne et qui aurait eu, en outre, à se conformer à 
une esquisse, qu'il n'avait pas tracé. Il est possible, en 
effet, que Jean de Roome, chargé du dessin général des 
mausolées ait aussi indiqué Tattitude générale des statues 
funéraires, mais rien rie nous le confirme ; il est encore 
possible, qu'à son défaut, un autre peintre ait été appelé 
à fournir ces esquisses, il importe très peu, car les sta- 
tues de Brou, précisément, ne brillent guère par la ligne 
et la conception générale, tandis qu'au contraire l'exécu- 
tion en demeure admirable, et comme nous l'avons vu, 
bien caractéristique de l'art de Conrad Meyt avec ses 
qualités très réelles d'observation et sa technique si per- 
sonnelle. 

Il nous reste, pour terminer cette étude, à parler des 
angelots, des « enfants » dit le marché de Conrad Meyt, 
qui veillent autour des princes sur leur tombeau. 

Voici ce que nous en dit le P. Raphaël : « On connaît 
bien, pour peu qu'on ait du discernement, que les génies 
du tombeau de Philibert- le-Beau ne sont pas delà même 
main ; mais on juge aussi qu'ils ne sont que de deux ou- 
vriers difliérents, trois de l'un et trois de l'autre ; en 
effet, Benoît de Serins a fait les deux qui tiennent l'écus- 
son des armes du prince et celui qui tient son casque, 
après en avoir fait les moules en terre, et HonofFre Cam- 
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pitoglio, florentin, a fait les trois autres, ceux des pieds 
(1) en deux fois, parce que la prénaière fois après les avoir 
fort avancés, la pièce de marbre, sur. laquelle il les tail- 
lait avec le cartouche de Tépitaphe, se rompit et le troi- 
sième est celui qui tient les gantelets. Les trois premiers 
ont, en effet, un même air très différent de celui qui 
est commun aux trois autres » (p. 85 du manuscrit). Et 
plus loin : < Il paraît bien que les deux génies aux pieds 
de Marguerite ont été faits par un excellent ouvrier. 
Aussi le sont-ils par Thomas Meyt, frère de Conrad Meyt, 
chef dé tous les sculpteurs de ce fameux édifice » (page 
90). 

Il semble qu'il y ait contradiction entre notre auteur et 
les termes du marché de 1526. Conrad Meyt n'était, en 
effet, autorisé qu'à s'adjoindre son frère et deux autreis 
ouvriers ; or, nous en comptons déjà trois : Gilles Vam- 
belli,. Honoffre Campitoglio et Benoît de Sçrins et l'exa- 
men même superficiel des angelots nous démonlre claire- 
ment la collaboration d'autres ouvriers. La contradiction 
n'est qu'apparente : Conrad Meyt, en effet , a pu changer 
d'ouvriers pendant les 5 ans de son séjour à Brou et, de 
plus, il avait été autorisé la dernière année, à employer 
qui bon lui semblerait. Tous ces ouvriers étaient payés 
directement < aux raisonnables gages de Madame n par le > 
père Louis de Gleyrens, dont la comptabilité très détaillée, 
conservée à Brou jusqu'à la Révolution, fut sans doute la 
source des informations du P. Raphaël. . 

Quoi qu'il en soit, les six angelots qui entourent Phili- 



. (1) Remarquons que la disposition est inverse actuelle- 
ment. Au xviii* siècle, à part cette modification,, les deux an- 
gelots isolés tournaient le dos à la statue funéraire ainsi 
ceux dont il est question. 
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bert-le-Beau sont vraiment charmants dans leurs attitu- 
des gracieuses, leurs petits corps bien cambrés en arrière 
ou penchés en avant vers leur prince, avec de petites 
mines dolentes. A les considérer de plus près, ils ne sont 
pas irréprochables ; nous retrouvons là l'influence indé- 
niable du chef d'atelier, dont il était plus facile d'exagé- 
rer les défauts que d'imiter les qualités. Ces bambins 
sont en réalité un peu trop potelés et dans leurs bour- 
relets de graisse, dans leurs fossettes on sent bien sou- 
vent le parti-pris et la formule ; les bras notamment, 
les genoux reproduisent avec une constance désagréable 
leurs triples bourrelets régulièrement étages ; à côté de 
cela, au contraire, se trouvent des morceaux délicieut, 
bien observés et rendus avec tendresse, aussi doux au 
toucher que la chair d'un petit entant. Les têtes sont tout 
à fait gentilles, au nioîns celles d'Honoffre Campitoglio* 
Les trois autres dénotent peut-être plus de verve, mais 
aussi beaucoup plus le laisser-aller et leur caractère s'exa- 
gère. Les joues se gonflent et le front qui se termine 
par une petite mèche en avant bien typique, bombent 
vraiment trop. Cette déformation s'accuse encore dans 
les angelots, que nous avons vus auprès des pleureurs du 
tombeau de Marguerite de Bourbon, et surtout dans ces 
fœtus horriblement informes, qui animent les sept joies 
de la Vierge dans le rétable de la chapelle de Madame. 

Les angelots, qui tiennent aux pieds de Marguerite 
d'Autriche la tablette, où devait être gravée son épi- 
taphe, sont l'œuvre de Thomas Meyt frère de Conrad. 
Ils se rapprochent très étroitement de ceux que nous 
venons de voir. Leurs petits corps potelés, fout bouffis 
de graisse, leurs petites têtes joufflues procèdent de la 
même manière, avec quelque chose de moins gracieux et 

30 
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de plus affecté dans leur gentillesse. Quant à ceux qui 
tiennent les armes de la princesse à son chevet, ils sont 
dans leur exagération, avec le\irs bras et leurs jambes fî- 
ficelés, la condamnation des défauts que nous venons de 
signaler. 

Ceux du mausolée de Marguerite de Bourbon sont 
beaucoup plus intéressants ; celui qui est aux pieds de la 
duchesse est charmant avec son petit corps fin et ses 
yeux baissés ; les trois autres, un peu plus gauches, mon- 
trent peut-être plus de naïveté vraie et plus d'observation. 
Au milieu d'eux, se trouve un vide; un groupe de deux 
enfants soutenant une tablette a disparu au moment de 
la Révolution et nous n'en avons comme souvenir que la 
gravure très faible de Valperga, dont nous avons déjà 
fait mention. Un députa eut la mauvaise idée de le faire 
porter à Paris, pour orner la salle de la Convention. 
Le groupe arriva tout brisé et on n'en conserva rien. 
Plus lard, Lenoir, qui préserva de la ruine tant de beaux 
monuments, faillit être fatal à nos tombeaux. Il les 
réclama purement et simplement pour son Musée des 
Monuments français. Sa voix heureusement ne fut pas 
entendue. 

Sous le jour blafard et froid d'un musée, toutes les im- 
perfections que nous avons relevées çà et là, et qui s'effa- 
cent devant la beauté de l'ensemble auraient peut-être 
été insupportables. Si nos critiques de détail ont pu pa- 
raître excessives, hâtons-nous d'ajouter, en effet, que, 
dans cette belle lumière chaude et dorée, qui rayonne au 
chœur de Brou, au milieu de ces boiseries largement 
dessinées, assombries par le temps, ces beaux marbres 
resplendissent avec une magnificence incomparable. Sous 
ces puissantes voûtes gothiques, dans l'éblouissement de 
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ces merveilleux vitraux, le visiteur va d'un (ombeau à 
l'autre, sans cesse charmé par un détail encore inaperçu 
et dans ce milieu de conservation rare, encore vivant 
après quatre siècles, il retrouve une claire vision des 
splendeurs du passé et de cette époque de vigueur exu- 
bérante, qui se précipitait vers un nouvel idéal, sans en- 
.core renier les vieux maîtres gothiques, ses vrais inspi- 
rateurs. 

Docteur Victor Nodet. 
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SEIGNEURIE D'ANDELOT - LEZ - COUGNY 



CHAPITRE QUATRIÈME 



Possessionfi de Gaspard Guyénard. — En quoi 
consistait le corps principal du fief d'Andelot. 
— Ce que rapportait la terre et seigneurie de 
ce nom. 

La famille Guyénard parvint avec Gaspard, chevalier» 
marquis d*Andelot, au plus haut point de sa fortune. 
Voici la liste à peu près complète des possessions de 
celui-ci : 

I. — Le château d'Andelot, ses communs et son enclos. 
A l'époque de la Révolution, cette propriété était telle 
qu'on la voit aujourd'hui; cependant, l'avenue de tilleuls 
se prolongeait jusqu'au portail, et il existait près du 
jardin un colombier à pied que les paysans ont démoli 
en 1793. Lorsqu'on avait passé le seuil de ce portail, dont 
une des tours servait ou plutôt avait servi de prison, on 
apercevait à droite d'abord une chambre, probablement 
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destinée à loger le portier, puis la chambre de la recette, 
ensuite une écurie et une étable, enân une reniise. 

Nous allons visiter le château pièce par pièce et indi- 
quer les principaux meubles qu'il renfermait en 1792. 

La cuisine et la cave, situées plus bas que le sol de la 
cour; ne présentaient rien de remarquable. 

Au premier étage se trouvaient : 

1° A gauche c^n entrant, le cabinet des archives muni 
d'une porte de fer. 

2^ A droite^Y la salle à manger chauffée par un poêle 
de fonte. Les seuls objets précieux de cette pièce étaient 
quatre flambeaux de cuivre argenté, dont deux à colonne 
torse, le tout estimé 110 livres. 

3° Au matin de ladite salle à manger, la chambre à 
coucher de Madame Guyénard dont les murs étaient re* • 
vêtus de cinq tapisseries t de verdure et d'animaux étran- 
gers », hautes d'environ neuf pieds, et dont la fenêtre 
était garnie de deux grands rideaux de cotonnade à car- 
reaux blancs et rouges. Des rideaux semblables fermaient 
une alcôve où il y avait un lit couronné d'un baldaquin, 
aux courtines et à la housse de camelot an rayé de jaune 
et de rouge. Un grand tableau, représentant des joueurs 
de cartes flamands, était suspendu dans un cadre doré 
au-dessus de la porte d'entrée de cette chambre qui conte- 
nait en outre : quatre fauteuils, six chaises et un tabouret 
de noyer tourné, couverts de tapisserie; une commode 
de placage avec des ornements de cuivre doré et une 
tablette de marbre gris ; au-dessus de cette commode, une 
grande glace au cadre surmonté de guirlandes dorées; un 
secrétaire et deux encognures de cheminée en placage; 
une table à jouer en noyer sculpté; un thermo-baromètre 
dans un cadre doré; un trumeau de cheminée entouré de 
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baguettes dorées ; un écran en bois de rose à tablette et à 
crémaillère tendu de taffetas vert; enfin, un paravent 
haut de cinq pieds et composé de six châssis mobiles, sur 
la toile desquels étaient peints des paysages. 

Au second étage se trouvaient : 

i® A droite en montant, une petite chambre dont les 
murs étaient revêtus d'indienne à fond blanc semé de 
fleurs de diverses couleurs, et dont la fenêtre était garnie 
de rideaux d'indienne blanche à fleurs rouges. Des cour- 
tines semblables entouraient un lit très simple. On remar- 
quait dans cette chambre quelques gravures de piété, une 
commode de noyer à manivelles de cuivre doré et trois 
grandes chaises de noyer tourné et sculpté couvertes 
d'une tapisserie de brocatelle jaune, rouge et verte. 

2® A côté de la chambre précédente et dans la direction 
du vent, une autre chambre dont les murs étaient tapissés 
de cinq pièces de toile peinte où apparaissaient les attributs 
de l'Amour, ainsi que divers trophées de niusique , de 
chasse, de jardinage, etc., et dont la fenêtre était pourvue 
de rideaux de cotonnade blanche et bleue. Des courtines 
et une housse de la même étofl'e garnissaient un lit de 
chêne à baldaquin. Les autres meubles étaient : une 
commode de noyer à manivelles de cuivre doré, un secré- 
taire, deux chaises de noyer couvertes de tapisserie, un 
sopha et une chaise de noyer tourné couverts de velours 
d'Utrecht à fleurs vertes sur fond blanc, enfin une glace 
surmontée d'un ornement sculpté et doré ainsi que le 
cadre , et deux tableaux représentant , l'un une jeune 
femme, l'autre un maréchal de France, également dans 
des cadres dorés. 

3® Une grande pièce située au matin et éclairée par 
une fenêtre aux rideaux de cadis vert. Elle renfermait 
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deux lits , Fun en noyer à colonne's avec des courtines 
de drap brun, l'autre en chêne avec des courtines de serge 
verte ; cinq buffets, dont trois en noyer et deux en chêne; 
un fauteuil et sept chaises de noyer tourné couverts de 
brocatelle à raies bleues, rouges et jaunes ; quatre chaises 
également en noyer, mais garnies de velours d'Utrecht à 
fleurs vertes sur fond blanc ; enfin, douze grands tableaux 
dans des cadres de bois peint représentant divers pay- 
sages et personnages, et une autre peinture « la Mère 
instruisant son enfant o dans un cadre doré. 

4° Une autre grande chambre au matin de la précé- 
dente. Six pans de tapisserie, où l'on voyait des arbres 
et des animaux, en cachaient les murs. Elle contenait un 
lit à courtines de damas bleu, une table de noyer tourné 
avec un tapis bleu, une chaise longue couverte de bro- 
catelle, cinq fauteuils et neuf chaises de noyer tourné 
couverts de tapisserie, une glace dans un cadre doré et 
sculpté, enfin quatorze tableaux de famille dans des cadres 
également dorés. 

5® Une petite chambre située à bise de la précédente^ 
On n'y remarquait qu'une portière et quatre pans de 
vieille tapisserie offrant aux regards des personnages de 
rhistoire ancienne. 

'* Il n'est pas besoin de dire que nous avons omis une 

foule de meubles ne valant pas la peine d'être mentionnés. 
D'un autre côté, on se souvient que, en 4780, la famille 
Guyénard avait vendu à l'enchère une partie du mobilier 
existant à Coligny et à Andelot, et que cette vente avait 
produit plus de 8.000 livres. 

Continuons maintenstnt la liste des biens de Gaspard 
Guyénard. Il possédait : 
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II. — Un domaine situé sur Andelot et cultivé à moitié 
de fruits par un granger qui, d'après un bail de neuf ans 
passé en 1773, devait en outre annuellement pour basse* 
cour : argent, 12 livres; beurre frais, 12 livres ; poulets, 6; 
œufs, 6 douzaines. Le cheptel se composait, en juin 1778, 
de 4 bœufs, 4 taureaux, 4 vaches et 2 veaux ; en 1779, 
du même nombre de bœufs , de taureaux et de vaches, 
mais de 3 veaux et de 2 porcs. Ce domaine, qui comprenait 
57' mesures de terres, 3 voitures de foin et 5 arpents de 
bois et broussailles, fut vendu nationalement, en Tan II, 
avec les bâtiments et un jardin de 4 mesures, au prix de 
25.000 francs. Il s'appelait, avant la Révolution, grange 
de la Fruitière ; il porte aujourd'hui le nom de Vert- 
Galant, qu'il faut peut-être écrire Vers Galand. Nous 
avons noté que M. Viot en acquit une partie en 1829. 

III.— Une maison à Andelot, louée moyennant 10 livres 
par an, avec une mesure de froment et une mesure d'avoine 
pour le feu. Elle fut vendue, en l'an II, pour 1.750 francs. 

IV. — Sur Andelot, vingt -quatre parcelles de prés 
situées principalement à la Condamine (*) et au Grand- 
Pré, et rapportant ensemble 38 voitures 1/4 de foin. Ces 
parcelles furent vendues en l'an II , avec 3 mesures de 
terres et 5 ouvrées de vignes sises audit Andelot, pour 

la somme de 49.865 francs. 

■ 

^ V. — Sur Andelot, 12 ouvrées de vignes vendues, en 
Tan II, au prix de 1605 francs, et 2 mesures de terres 
vendues pour 400 francs. 



(*) Le mot bas-latin Condamina a eu plusieurs sens. Celui 
de Champ du Seigneur (Campus Domini) semble ici le plus 
probable! On lit dans Du Cange : Condaminae ab omni onere 
agrario immunes censentur. 
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VI. — Sur Andelot, la forêt de Charnay, d'environ 
100 arpents, achetée le 19 décembre 1708 par-devant 
Dubois, notaire à Coligny. 

VII. — Sur Andelot, le bois de la Côte-Morel dont 
nous parlerons plus loin ; en outre, sept arpents de bois 
au soir de ladite côte relâchés en 4736 par la communauté 
d' Andelot au seigneur usant de son droit de triage. 

VIII. — Sur Andelot, 30 hectares de bois en Dorée 
relâchés au seigneur en 1723, lors du triage. 

Nous devons interrompre un instant cette énumératîon 
afin d'indiquer, d'après le dénombrement de 1719, en 
quoi consistait le corps principal du fief d'Andelot. Il se 
composait : 

A. — Du château et de ses dépendances : cour, enclos, 
fossés, etc., dont nous avons parlé précédemment. 

B. -- D'une terre située dans le village d'Andelot ; 
d'une terre de 50 coupées et d'une autre de 60 coupées 
se trouvant près du château c le tout provenant de la 
grange d'Andelot. > 

C. — D'une forêt appelée Charnay, rière Andelot, d'envi- 
ron six- vingts arpents, moitié en futaie, moitié en revenue 
(taillis), dont 7 arpents avaient été, peu de temps avant 
l'année 1719, cédés par M. d'Andelot aux R. P. Char- 
treux de Montmerle (en échange d'un droit d'usage par 
eux prétendu dans ladite forêt) à charge de relever de fief 
du château d'Andelot. 

D. — De deux prés situés au-dessous du village d'An- 
delot, dénommés l'un le Grand-Pré et l'autre la Condamine. 
Chacun d'eux rendait à peu près 30 menées de foin. Un 
troisième pré d'environ 20 voitures de foin faisait aussi 
partie du fief d'Andelot, mais, en 1719, il était possédé 
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par le sieur Michaud de la Tour qui l'avait acquis nous ne 
savons quand ni de qui. Notons incidemment que, en 1578- 
1579, la Condamine était tellement stérile qu'elle ne 
pouvait être amodiée. 

E. — D'un bois dit la Côte-Morel, touchant de bise 
au château et de vent au bois du Curé. Lors du dé- 
nombrement mentionné plus haut, les habitants d'Andelot 
jouissaient de ce bois qui avait servi jadis à chauffer le four 
banal. Moins négligent que les anciens seigneurs, Gas- 
pard s'occupa à le recouvrer, et il y parvint bientôt. 

F. — D'un autre bois d'environ 2 arpents, appelé 
d'Andelot, situé dans le fi nage des Granges-de-Nom et 
borné par le territoire de Véria. En 1719, les habitants 
des Granges-de-Nom, qui s'en estimaient les maîtres, y 
faisaient des coupes et des défrichements, mais M. Guyé- 
nard ne tarda pas à leur prouver que la pie en question 
lui appartenait. 

Nous avons lu dans un état de 1759 que le marquis 
possédait sur Andelot 12 journaux de terres, 14 faux de 
prés et 100 arpents de bois; et dans un autre état, daté 
de 1762, que son fief se composait de 60 mesures de 
terres, 5 soitures de prés et 50 arpents de bois. Ces nom- 
bres sont évidemment inexacts. 

Poursuivons l'énumération des biens de Gaspard. 

IX. — Dans le finage des Granges-de-Nom, un bois dit 
d'Andelot, indiqué ci-dessus et mesurant 2 arpents ; en 
outre, un bois contigu appelé les Verpilières, contenant 
7 arpents 12 perches, que la communauté avait relâché 
en 1724, lors du triage, et dont elle s'empara, en 1792, 
sans aucune forme de justice. 

X. — Un domaine situé sur Florentia et cultivé à 
moitié de fruits par un granger qui, d'après un bail de 
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six ans passé en 1773, devait en outre pour basse-cour : 
argent, 12 livres; chapons de pailler, 6: poulets, 10; 
œufs, 100. Le cheptel se composait en juin 1779 de 4 
bœufs, 2 taureaux, 3 vaches, 4 génisse, 3 jumenis, 1 
poulain, 13 mères brebis et 10 agneaux. 

En 1784, le domaine de Florentia comprenait 12 jour- 
naux 1/3 de terres (bonnes, 5 j. 1/5 et 40 p. ; médiocres, 
3 j. 1/2 et 6 p. ; mauvaises, 3 j. 1/2 et 7 p.) et;2/3 de voi- 
ture de bons prés. 

Un élat de 1762 indique 12 journaux de terres et 2 soi- 
tures de prés, en roture. 

Ladite propriété est détaillée ainsi dans le registre des 
biens vendus nationalement : 1° bâtiments, 24 mesures 
de terres et 1/4 de soiture de prés, adjugés moyennant 
9,000 francs; — 2o trente et un tilleuls dans l'allée pro- 
che des bâtiments, adjugés moyennant 600 francs ; — 
3" Cent quarante-neuf mesures de terres, adjugées moyen- 
nant 31,115 francs. 

XI. — Au mont de Florentia, 51 arpents 1/2 de bois 
dont 24 arpents cédés à M. d'Andelot par la communauté 
en 1735. En l'an II, la commune de Florentia rentra en 
possession de la pie qu elle avait dû abandonner, et M^^* 
Guyénard conserva le reste. 

XII. — Un domaine situé sur Vessia et Nantel et cul- 
tivé à moitié de fruits par un ou deux grangers devant 
en outre annuellement pour basse-cour : argent, 20 li- 
vres; poulets, 24; chapons de pailler 6; œufs, 120; pour 
chaque vache fraîche, 3 livres; et pour chaque vache 
amouillante, 1 livre 10 sols. 

Nous résumons le bail conclu en 1775 pour neuf ans. 
1° Les grangers s'acquitteront des redevances annuel- 
les ci-dessus indiquées ; les semences leur seront fournies 
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par le granger sortant, et ils rendront à leur sortie 123 
mesures de terres semées en froment et 20 mesures se- 
mées en orge d'hiver. — 2^ Ils livreront au propriétaire 
la moitié du blé battu et du chanvre roui, mais, pour les 
frais du battage du froment et de l'orge d'hiver, ils pré- 
lèveront sur le monceau commun, avant le partage, une 
mesure sur seize. — 3<* Si le foin vient à manquer dans 
l'arrière saison, la quantité nécessaire au bétail sera 
achetée par moitié. — 4** Ils entretiendront les bâtiments 
en bon état de réparations locatives et ils supporteront la 
moitié de toutes les charges royales, seigneuriales ou 
communales, même des dixièmes et des vingtièmes, mais 
ils acquitteront seuls les impôts pour leurs facultés et in- 
dustrie. — 5® Ils ne payeront au seigneur, pour tous 
droits généraux, que 2/3 de mesura de froment et 2 me- 
sures d'orge. — 6** Ils tiendront au moins 4 porcs par 
an, lesquels seront achetés à frais communs^ et le profit 
sera partagé par moitié. — 7® Us planteront chaque an- 
née 6 arbres à fruits greffés, et le produit de tous les 
arbres fruitiers du domaine se partagera par moitié. — 
8° Ils feront en temps perdu, moyennant frais de bouche 
au voiturier, toutes les voitures dont le propriétaire aura 
besoin. — 9** L'objet du présent bail est estimé par les 
parties à 490 livres, tout compris. - 

Le bail conclu en 1784 reproduisit celui de 1775, mais 
les redevances furent modifiées ainsi qu'il suit. Pour 
basse-cour : argent, 12 livres ; poulets, 20 ; œufs, 100; 
pour chaque vache ne faisant pas de veau, 1 1. 17 sols. 
L'objet dudit bail fut évalué par les parties à 490 1. et le 
preneur paya 96 1. d'étrenne. 

Le cheptel attaché à la grange de Vessia fut estimé en 
1775 à 1126 I. ; en 1783, à 726 1. ; en 1787, à 698 1. 
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Bétail existant dans la grange de Vessia. — En juin 
1778 : 8 bœufs, 3 taureaux ou génisses, 4 vaches, 2 ju- 
ments, 37 brebis et moutons. — En mai 1779 : 4 bœufs, 

2 taureaux, 3 génisses, 4 vaches, 2 veaux, 2 juments, 1 
poulain, 27 brebis, 1 bélier, 44 agneaux et 2 porcs nour- 
rains. — En 1783 : 8 bœufs, 1 taureau, 3 vaches, 2 ju- 
ments et 1 poulain. La même année : 4 bœufs^ 5 taureaux, 

3 vaches, 2 juments et 1 poulain. — En 1787 : 4 bœufs 
de 7 à 8 ans, 2 taureaux de 3 ans, 1 vache de 8 ans et 1 
veau de Tannée, le tout estime de 684 à 720 livres, plus 
12 moutons. 

Une partie du bétail indiqué ci-dessus constituait le 
cheptel ; l'autre partie appartenait aux grangers. 

Voici quelle était la valeur des bétes se trouvant en 
1783 dans Tétable et dans Técurie de la grange de Vessia. 
Une paire de bœufs, 246 L; une autre, 189 1, ; une 
autre, 153 1. ; une autre, 153 1. ; trois vaches, 39, 45 et 
48 1.; un taureau, 211.: une jument jeune, 312 1.; 
une vieille, 246 1. ; un poulain, 114 1. Total : 4566 1. — 
La même année : une paire de bœufs, 246 1. ; une autre, 
189 1. ; une paire de taureaux, 147 1, ; une autre 159 1. ; 
un taureau, 21 1. ; trois vaches, 39, 45 et 48 1. ; une 
jument jeune, 312 1. ; un poulain, 154 1. Total : 1606 li- 
vres. 

En Tan II, la grange de Vessia consistant en 9 corps 
de bâtiment, 55 journaux de terres, 3 voitures de foin et 
16 arpents de bois taillis fut adjugée à quatre citoyens 
de Nantel pour 53,100 francs. 

XIII. — Une caronnière ou tuilerie, située sur Vessia, 
au nord de la grange de ce nom et louée au prix de la 
moitié franche des cuites faites par le preneur. Un chep- 
tel d'une vache estimée 72 1. y était attaché en 1780. Cette 
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tuilerie fonctionDait encore en 1791 ; elle fut sans doute 
abandonnée Tannée suivante. 

XIV. — Sur Nantel, les bois relâchés par la commu- 
nauté en 1724, lors du triage, savoir : P un canton en 
Dorée, d'environ 30 hectares, touchant de vent et de bise 
au canton de Dorée relâché par la communauté d'Andelot, 
de levant à la combe aux Roux, de soir à un chemin al- 
lant de Nanlel à Andelot, et ailleurs aux communes de 
Nantel ; 2^ un canton dit « vers Charnay > contigu à la 
forêt banale de ce nom. 

M. d'Andelot possédait, en outre, divers bois dépen- 
dant de la grange de Yessia. 

XV. — Un domaine situé sur Epyr II fut affermé en 
1748 pour 350 1. et 4 chapons, et en 1775 pour 400 1., 
50 mesures de froment, 8 chapons gras, 12 poulets et 6 
charriages. Cette ferme contenant, d'après un état de 1762, 
9 journaux 1/2 de terres et 3 soitures de prés en roture, 
fut vendue eu 1780, après la mort de Joachim , au prix 
de 15.202 1 

XVI. — Un domaine situé à Vergongeat près de Co- 
ligny et cultivé à moitié de fruits par un granger qui, 
suivant un bail passé en 1776, devait, en outre, 4 cha- 
pons de pailler, 4 poulets et 100 œufs. Le propriétaire 
lui fournissait les semences et un cheptel qui, en juin 
1778, se composait de 4 bœufs, 2 vaches et 18 moutons. 
La moitié des cens et de tous les impôts était à la charge 
du preneur. Ce domaine fut vendu pour 6.000 l. en 
1780, après la mort de Joachim. 

XVII. — Une propriété située à Coligny et composée :' 
1° D'une maison bourgeoise renfermant sept chambres 

de plain-pied, avec cave et grenier ; 2° de dépendances 
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(logis de vigneron, volière, grange, écurie, remise, près- 
soir et four) s'élevant à côté de ladite maison ; 3** d'un 
parterre et jardin de 4 mesures se trouvant au matin 
des bâtiments ; 4® d'une terre de 3 coupées et d'une vi- 
gne de 17 ouvrées contiguës au jardin. Cette propriété, 
vraisemblablement le berceau des Ouyénard^ marquis 
d'Andelot, était close de murs et limitée 'de tous côtés 
par des cbemins, excepté au sud où elle touchait au bien 
de M. de Maisonforte et à d'autres héritages. 

A la propriété en question pouvaient se joindre une 
dizaine de parcelles éparses sur Goligny et Champel, 
notamment cinq champs contenant ensemble environ 15 
mesures, deux chènevières, le champ de Verjon, le pré du 
Meix (4 voitures de foinj, une vigne de 4 ouvrées dite 
le clos de Pirajoux, etc. 

En 1773, le clos de Coligny et les parcelles éparses fu- 
rent donnés à moitié de fruits pour six ans à un granger- 
vigneron qui devait en outre : pour réparations locatives, 
2 1. ; jTour sa moitié des cens et impôts, 5U 1. ; pour cha- 
que vache fraîche, 3 1. ; pour chaque vache amouillante, 
1 1. 10 sols; pour le pré du Meix, 10 1. ; de plus, 6 pou- 
lets. Il s'obligeait aussi à tenir 2 porcs achetables et 
partageables par moitié. Le cheptel se composait en juin 
1778 de 2 bœufs, 2 vaches, 2 génisses, 1 veau et 2 porcs 
nourrains. — En 1779, un autre bail fut fait pour trois 
ans, au5C mêmes conditions. — En 1782^ une dame de 
Gordon loua toute la propriété moyennant 600 1. — En 
1785, celle-ci fut donnée au prix de 400 1. à un fermier 
qui s'engagea à payer tous les cens et impôts, à tenir la 
volière peuplée et à planter à ses frais, pendant les trois 
premières années, 40 pieds d'arbres fruitiers. 






' 
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XVIII. — Le pré du Clauset à Coligny, loué moyennant 
90 h et 4 poulets, — Le pré du Douvre à Coligny, loué 
pour 72 1. et une volaille grasse. — Une terre à Ville- 
sous-Charmoux, louée 60 1, et 4 poulets. 

On sait que, eu 1780, la maison et le clos de Coligny 
furent adjugés par le bailliage d'Orgelet pour 12.000 1. 
à Antoinette* G. d'Andelot, par forme d'acompte sur ses 
droits légitimaires. Les autres immeubles situés à Coli- 
gny et à Champel furent vendus, cette année-là, pour 
13,480 1. — Un élat de 1762 indique que M. d'Andelot 
possédait sur Coligny 13 voitures 1/2 de foin et 22 me- 
sures de terres, le tout en roture. 

XIX. — Des vignes, à Salavre, vendues en 1780 pour 
600 1. Nous n*en avons cependant pas trouvé mention 
dans le livre de compte de Gaspard. Peut-être étaient-elles 
rattachées à la propriété de Coligny. , 

XX. — Une grange située sur Chazelles et compre- 
nant 12 mesures de terres. Cette grange^ dont il n'est 
pas parlé dans le livre de compte de Gaspard,' fut ven- 
due nationalement en l'an II pour 12,000 francs. 

XXL — Un domaine situé sur Orgent près de Coli- 
gny et cultivé par un fermier devant annuellement, d'a- 
près un bail passé en 1774 pour six ans, 150 1. et 4 
chapons gras. Le même domaine fut affermé en 1780 
moyennant 180 1. et des réserves estimées 15 1. — 
N'ayant pas été vendue en l'an II, la ferme d'Orgent 
fut expertisée en l'an IV à 2,400 francs et relâchée en 
Tan V à Antoinette, afin de parfaire sa légitime. Elle la 
loua alors pour neuf ans, moyennant 264 francs, 6 cha- 
pons et 6 poulardes. — Gaspard avait possédé encore 
trois autres fermes à Orgent. En 1732, il avait cédé l'une 
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à Joseph Ruffier, en écliange des biens de celui-ci à Ves- 
sia, et, en 1738, il avait vendu la seconde et la troisième 
à Antoine Richard, marchand à Coligny, au prix de 5,000 
livres et 50 1. d'étrenne. 

XXII. — Deux domaines situés à Chamonal près de 
Marboz et faisant partie de la dot de J^-M.-Suzanne Ta- 
misier qui les avait reçus de M. -Suzanne Porcet, sa 
grand*mère paternelle. En 1774, ils furent affermés pour 
six ans, moyennant 1,400 1., 8 chapons gras du poids 
d'environ 5 livres, 8 poulardes du poids d'environ 3 li- 
vres, 2 voitures de paille et 12 charriages. En 1789, 
Gaspard-Âmédée, pressé par le besoin d'argent, afferma 
ces deux domaines pour^neuf ans, moyennant 900 1., 7 
chapons, 7 poulardes, 50 livres de beurre frais (lesdites 
réserve» estimées 48 -livres) et 720 livres d'étrenne. 
L'année suivante, il les aliéna pour 71,000 livres. 

XXIII. — Sur Saint-Julien, des prés de la contenance 
de 3 soitures 3/4. Ces prés qui figurent sur un état de 
1762 furent vendus nationalement en Tan II, au prix de 
21,050 francs. 

XXIV. — Sur Bourcia, 2 soitures de prés (alias 11 
voitures de foin). Ils furent vendus en Tan II pour 2,330 
francs. 

XXV. — Sur Morval, une demi-soiture de prés en 
fief et peut-être d'autres héritages, puisque*, en 1789, 
Gaspard-Amédée paya à Téchevin de cette communauté 
12 livres 8 sols pour tailles et vingtièmes. Comme ces 
propriétés ne figurent pas sur le registre des biens na- 
tionaux, il est certain que Gaspard-Amédée s'en dessai- 
sit avant d'émigrer. 

3t 
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XXVI. — Sur la Balme, d'après un état de 1759, deux 
faux de prés, et, d'après un état de 1762, un journal et 
demi de prés en iSef. 

XX VII. — Un domaine situé au Petit-Challes près 
de Bourg-en-Bresse et faisant partie de la dotde J.-M. 
Suzanne Tamisier. En 1778, il fut affermé pour une 
durée de neuf ans moyennant 600 L, 6 chapons gras du 
poids d'environ 5 livres et 6 poulardes grasses du poids 
d'environ 3 livres et demie. 

XXVIII — Un domaine situé à la Soudanière' près 
de Bourg et faisant partie de la dot de J.-M. -Suzanne 
Tamisier. Il fut affermé en 1774 pour six ans moyennant 
250 1. et 4 chapons gras du poids de 4 livres chacun. Ce 
domaine et le précédent furent vendus, en 1787, par 
Gaspard-Amédée, moyennant 28,600 livres. 

XXIX. — Sous les halles à Bourg, une boutique fai- 
sant partie de la dot de J.-M .-Suzanne Tamisier. Louée 
d abord ^u prix annuel de 20 1., elle fut, en 1774, 
affermée pour six ans au prix de 24 1. Un nouveau bail 
de six ans fut conclu en 1781, moyennant 26 livres. 

XXX. — Une maison sise à Bourg et provenant de 
J.-M. Suzanne Tamisier. Elle fut, semble-t-il, vendue 
vers 1790 par Gaspard-Amédée pour une vingtaine de 
mille livres. 

XXXI. — Le tiers dfe la dîme d'Andelot. Gaspard char- 
geait ordinairement son granger dudit lieu de la perce- 
voir et lui en abandonnait une partie pour sa peine* Elle 
rapportait au seigneur de 60 à . 65 mesures de froment 
par an. Dans un état de 1759, le profit annuel revenant 
de ce tiers de dîme est évalué à environ 100 livres. 
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XXXII. — Le sixième de la dîme de Florentija acquis 
avant ,1744 de M. de la Tour de Cressia. D'après un état 
de 1759, la dîme entière de Florentia produisait 200 1., 
mais M. d'Ahdelot dit en 1744 que le sixième de la dîme 
dont il jouit lui rapporte chaque année 60 mesures de 
froment, soit, à 30 sols la mesure, 90 livres. 

XXXIII. — Les cens et la tâche dans les seigneuries 
d'Andelot et de Civria-Nord. D'après un état de 1759, 
ils produisaient 2,568 1. par an, savoir : à Andelot, 805 
1. ; à Avenans, 70 I. 10 sols; aux Granges-de-Nom, 88 
1. 15 sols ; à Nantel, 500 1. 14 sols ; à Florentia, 240 1. 
15 sols; à.Ecuiria, 66 1. ; à Epy, 36 1. ; à Senaud, 209 
1. ; à la Balme, 301 1. 17 sols ; à Tarcia,,96 1. ; à Lanéria, 
1411.; à Civria, 121. 10 sols. 

XXXIV. — Un état de 1759 indique que, à Andelot, 
la fruitière rapportait au marquis 200 1. par an. 

Voici le tableau des revenus de la terre et seigneurie 
d' Andelot composé par Gaspard en 1744 : 

Héritages compris dans mon dénombrement et amodiés 
au prix de 50, 60, 80, 50, 800 et 800 1. Total : 1840 li- 
vres. 

Six cent quatre- vingt-une mesures de froment à 30 
sols la mesure = 1.021 1. 10 sols (*). 

Huit cent deux mesures d'avoine à 12 sols la mesure 
= 481L 4sols, 

Cens en argent, 75 livres. 

Douze livres de cire à 40 sols la livre = 24 livres. 

Trois chapons à 30 sols = 4 1. 10 s. 



C) Le prix de 30 sols pour la mesure de froment et de 12 
sols pour celle d'avoine est un prtx fictif. 
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Trente poulets à 10 sols = 15 livres. 

Cinq corvées de bras =11. 10 sols. 

Six corvées de char = 6 livres. 

Sept poulets à 10 sols =31. 10 sols. 

Le quart des fossés, la perrière et la setgenterie =^100 
livres. 

Ce qui revient des feux et ménages d'Andelot, 600 1. ; 
de Nantel, 305 1. 10 s. ; de Vessia, 5 1. ; de Floréntia, 
1901. 8 sols. 

Héritages compris dans mon dénombrement et non 
amodiés, plus les lods et vends et la justice = 1.200 li- 
vres. 

Produit de la coupe des bois, l.OOO livres. 

Total : 6.873 livres 2 sols (M. d'Andelot dit 6,9331. 
2 s.) II faut ajouter à cette somme le sixième de la dime 
de Floréntia valant 90 livres. 

En résumé, la terre et seigneurie d'Andelot rapportait, 
suivant le compte de Gaspai^d, 7,000 livres en 1744, et 
il possédait d*autres biens lui procurant plus de 4,S00 li- 
vres de rente annuelle. Le total de tous ses revenus était 
donc d'au moins 11.500 livres. A la mort de Gaspard 
(1776), la terre et seigneurie d'Andelot rendait, ce sem- 
ble, beaucoup moins, car nous avons lu qu'elle rapportait 
alors 3j223 1. par an, non compris la coupe des bois 
et les revenus casuels. Or, si l'on ajoute à ces 3,223 
livres 1,000 1. pour la coupe des bois et 1.200 pour les 
revenus casuels, on n'obtient que 5.423 livres. 

Xavier Brun. 
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Nous continuons à dire ici ce qui a été fait en séance 
en dehors des travaux de MM. l'abbé Marchand, Brun, 
Cornet, Denizet, D' V. Nodet et Philipon, travaux qui 
ont été publié^ dans les Annales après avoir fait l'objet 
de lectures intéressantes. 

— M. Flassayer nous a lu : La petite église de Lyon, 
de M. Charléty, professeur d'histoire lyonnaise à l'U- 
niversité de Lyon, publiée dans la revue de Paris. 

Près de trente-huit évoques émigrés avaient protesté 
contre le Concordat ; ils refusèrent de se soumettre et se 
considérèrent comme les évêques légitimes des prêtres et 
des fidèles anticoncordatistes. Comme en Vendée, comme 
à Blois et dans bien d'autres parties de la France, une 
Société d'anticoncordatistes se fonda à Lyon ; son der- 
nier prêtre mourut en 1838. 

Ces vieux catholiques conservent les fêtes anciennes 
qu'ils observent très rigoureusement; ils comptent au- 
jourd'hui une centaine de familles comprenant environ 
quatre cents fidèles qui, au point de vue religieux ne se 
laissent pas pénétrer. On sait par M. Bleton et M. Char- 
léty qui les ont étudiés de près que leur histoire est celle 
d'âmes pieuses, austères et très scrupuleuses. 

Les fidèles de la petite église de Lyon ont pour se dé- 
fendre du découragement leur invincible constance et les 
grands souvenirs de leurs aïeux, de leurs saints comme 
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ils disent. Leur foi, ils la trouvent exposée très lumi- 
neusement dans les traités de Saint-Augustin, dans la 
sixième session du Concile de Trente, dans le catéchisme 
de M. de Montazet et dans les instructions de leurs der- 
niers pasteurs. Pour eux, l'église issue du Concordat est 
schismatique. 

Ils se donnent le baptême seulement^ et de temps en 
temps, un pèlerinage les réunit à d'autres anti concor- 
datistes sur les montagnes du Lyonnais, à Saint-Rigaud. 
M. Gharléty parle de Bressans qui s'y rendent, ce sont, 
sans aucun doute, quelques habitants de Fareins, des- 
cendants des fidèles de leur ancien curé M. Bonjour, que 
M. Jarrin a étudiés/dans son ouvrage le Fareinismë. 

— M. Sommier a lu, une Notice sur la Société de géo-» 
graphie de r\in de M. Corcelle, professeur d'histoire au 
Lycée de Chambéry. L'auteur, après avoir rappelé les 
origines de cette Société, énumère les travaux qu'on lui 
doit ; il cite en premier lieu la Géographie du Départe- 
ment^ 3 voL in-8% ouvrage bien supérieur à tout ce qui 
avait été fait jusqu'à ce jour. 

La Société avait institué des conférences très goûtées; 
elle a inauguré les caravanes scolaires, voyages d'études 
pour les élèves du Lycée et de l'Ecole normale ; elle s'est 
aidée à la création du cours de Topographie qui existe 
encore. Bourg avait été choisi pour un Congrès de Géo- 
graphie qui s'y tint en 1886 avec un réel succès. Après 
de brillants débuts et une durée de vingt-deux ans pen- 
dant lesquels notre Société eut des rapports très cor- 
diaux avec sa sœur cadette, M. Corcelle croit sa carrière 
terminée, aussi a-t-il tenu à honneur d'en retracer la 
brillante tâche avant sa disparition. 

— M. Passerai a annoncé qu'il avait rendu à son pro- 
priétaire, M. Ghevat, la jambe de taureau, ce magnifique 
bronze découvert dans les bois de Teyssonge. Sur la 
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propositioa de M. J. Gonvert, la Société demanda à la 
municipalité de faire l'acquisition de cette importante 
pièce archéologique pour le Musée, et vota cinquante 
francs comme participation à cette acquisition. Malheu* 
reusement, il a été impossible de réduire les exigences du 
propriétaire et nous venons d'apprendre que ce beau 
bronze vient de rejoindre le dieu de Goligny au Musée de 
Lyon. 

— M. Morel, archiviste départemental, nous a intéressé 
par la lecture d'une petite étude qu'il a faite sur le der- 
nier comte de Montrevel, intitulée : Grand Seigneur et 
Gharlatan. Le dernier comte de Montrevel et le Mesmé- 
risme. C'est la découverte aux Archives de l'Ain de 23 
lettres dont 22 de Berbis de Longeco.ur et une du comte de 
Montrevel qui lui a suggéré ce travail. 

Le comte de Montrevel a un domestique qui souffre de 
maux d'yeux. D'accord avec un charlatan de Dijon, 
Berbis de Longecour, il entreprend de le guérir par des 
passes magnétiques et devient magnétiseur. Inutile d'a- 
jouter quMl ne réussit pas. 

— M. l'abbé Marchand nous a lu un travail sur le don- 
jon de Saint-Trivier- de-Courtes et son enceinte. Après la 
description du château, il donne les détails de sa cons- 
truction faite de pierres de Tournus et de briques et 
nous apprend que des hommes et des femmes ont été 
employés à son édification ; puis siècle, par siècle, il ex- 
pose les détails des réparations, des visiteurs importants, 
des guerres soutenues et de la façon dont on rendait la 
justice. 

Dans une deuxième séance, M. Tabbé Marchand, joint 
à des détails intéressants sur les murs, les fossés, les 
portes, les tours, leurs réparations et leurs démolitions, 
des notes instructives sur la vieille histoire de Saint- 
Trivier, son affranchissement en 1564, ses divers impôts 
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et revenus, ses deux fours banaux qui dataient du xin, 
siècle. Un tir à l'arbalète existait dès 1462 ; il se trans- 
forma en tir à Tarquebuse. Les Sociétés de tir actuelles 
ne sont que la continuation de ces anciens jeux. L'hôpi- 
tal existait déjà en 129Î ; il fut transféré en 1701 dans le 
local qu'il occupe encore aujourd'hui. 

— M. Ruffier a fait l'exposé et le commentaire des trois 
circulaires adressées au Comité départemental d'histoire 
de la Révolution par M. le Ministre de l'Instruction pu- 
blique. 

— M. Pàsserat a signalé un important travail de M. 
L. Roule, professeur à l'Université de Toulouse, sur Tac- 
climatation des poissons exotiques. L'auteur, dit que la 
truite arc-en-ciel ne réussit pas dans nos cours d'eau ; 
elle succombe dans la lutte pour la vie et nous ne lirons 
aucun avantage de nos sacrifices et de nos efforts. 

Pour ceux qui s'occupent de l'histoire de la maison de 
Coligny, 'M, Passerai attire leur attention sur le traité 
d'Hamptoncourt, 1568, publié dans le Bulletin de la So- 
ciété des Sciences Naturelles et Archéologiques de l'Ain. 
C'est une copie d'un document authentique présenté au 
Comité des Travanx historiques, le 7 avril 1902, et publié 
dans le Bulletin archéologique, livr. 3 et 4, 1902, p. 440 
et suivantes. Ce document sur parchemin, deOm. 50 
de long sur m. 30 de hauteur, en très bon état de 
conservation, renferme un traité entre le prince de Condé, 
l'amiral de Coligny, François de Coligny, seigneur d'An- 
delot, etc. et la reine Elisabeth d'Angleterre. Les sei- 
gueurs sus-nommés livraient Le Havre, Dieppe et Rouen, 
contre 140,000 écus d'or. Ce traité ne fut pas exécuté. 

— M. Matagrin en fouillant dans différents dépôts d'ar- 
chives a trouvé des pièces relatives aux anciens Collèges 
de Bâgé-le-Châtel, de Pont-de Veyle, de Saint-Tri vier-de- 
Gourtes, de Laghieu, qui ont été lues avec intérêt II sera 
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demandé à M. Matagrin, de faire uû travail d'ensemble 
sur les Collèges du département antérieurs k la Révolu- 
tion. 

— M. Collet, agent-voyer à Cejzériat a signalé uu pont 
du XV» siècle qu'il a été appelé à répgtrer dans ce village. 
Ce pont ogival est situé aii-dessus de la cascade que 
forme la Vallière ; une partie plus récente est à plein cein- 
tre. Il formait autrefois une des portes fortifiées de l'en- 
ceinte de Ceyzériat 

— M. Passerat a parlé de deux secousses de tremble- 
ments de terre qui ont été ressenties dans notre région, 
le 29 avril à 1 heure 55. du matin. Il y a eu quelques pla- 
fonds détériorés, et quelques murs lézardés. 

— Plusieurs membres de la Société ont visité la décou- 
verte de substructions gallo-rbmaines faite par M. Grand- 
jean à la Cluse-Montréal et explorées par M. Chanel, pré- 
sident de la Société des Naturalistes de TAin. Ces débris 
seraienl les restes d'une villa gallo-romaine avec ses 
bains, ses nombreuses dépendances, beaucoup plus im- 
portante que celle découverte à Bussy. 

— M. l'abbé Chagny nous a exposé, d'après des docu- 
ments d'archives trouvés à Turin, Antoine du Saix, am- 
bassadeur de Charles II, duc de Savoie, à la Cour de 
François I»' (1534). Cette étude traite des relations de la 
France avec la Savoie dans les années qui précédèrent 
l'invasion de 1536. 

— M. Huteau a présenté à la Société dans des projec- 
tions très réussies de nombreuses vues des Alpes et de 
la Savoie que M. A. Hudellet a recueillies durant ses di- 
vers séjours en Suisse et en Savoie. 

La Société a participé à la souscription organisée par 
l'Académie de Mà<*on dans le but d'honorer et de perpé- 
tuer la mémoire de M. Arcelin, son Président, décédé 
en décembre 1904. 
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Elle a continué ses libéralités aux Sociétés scolaires 
forestières qui ont fait appel à son concours, restant ainsi 
toujours dévouée à la terre et à toutes les cpuvres qui en 
poursuivent Tamélioration . 

M. A. Hudellet a fait don à la Société d'une grande vue 
de Bourg, de Ricard,* portant la date de 1758. Cette vue 
encadrée, placée dans la salle des séances a été prise de 
Tancien chemin de Seillon, aujourd'hui rue Vaugelas. . 

La Société croit devoir rappeler que les travaux de ses 
membres ont contribué au classement de la Poype de 
Villars, de l'aqueduc romain de Briord et du cloître de 
l'ancienne abbaye d'Ambronay. 

Cette année a été particulièrement cruelle pour la So- 
ciété par les deuils nombreux qu'elle a faits dans son 
sein. C'est d'abord M. Girod, instituteur en retraite, qui 
avait pris une part active aux séances de la Société avant 
1870. Il avait devancé les programmes en donnant dans 
son école et surtout sur le terrain des leçons d^agriculture 
avec une compétence indiscutable. 

Puis M. Côte, conseiller général de l'Ain, M. le D*^ Pic, 
le doyen des Membres résidants, M. Rochet, architecte, 
M. de Parseval-Deschênes, auteur de plusieurs romans 
assez goûtés, et tout récemment M. le D' A. Nodet, an- 
cien vice-président qui a publié plusieurs études dans les 
Annales et qui suppléa le Président, M. Brossard, durant 
sa longue maladie. 

Nous renouvelons ici , aux familles de nos regrettés 
collègues, l'expression de nos vives et sincères condo- 
léances. 

Le Secrétaire^ 

F. Sommier. 
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PlilX JARRIN 
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Nous rappelons que le terme pour renvoi des mémoires 
concernant le prix Jarrin échoit au 31 mars 1906. Les 
conditions dudit concours ont été insérées daus le 
deuxième trimestre 1904, p. 187. 

Prière aux candidats de vouloir bien s'y reporter. 



Socijètés .correspondantes françaises admises 

en 1905. 
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Société des Amis des Arts et des Sciences de Tournus, 
Saône-et-Loire. 

Annales des Facultés de Droit et des Lettres d'Aix, 
Bouches du-Rhône. 
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Membres de la Société admis en 1905. 



AMAM^^^^iM» 



RESIDANTS. 



MM. l'abbé Â . Gbagny, professeur à rinstitution Saint- 
Pierre. 

Dérogaat, colonel en retraite, Boulevard de Brou. 

Diringer, professeur au Lycée Lalande, Place Car- 
riat. 

Evrot, censeur des Etudes au Lycée Lalande. 

Ferret, architecte départemental au Bastion. 

Garin, professeur au Lycée Lalande, à Bel-Air. 

Vermeil, commandant en retraite, Place de l'Hôtel- 
de-Ville. 

CORRESPONDANTS. 

MM. le Docteur Boccard, maire de Jujurieux. 

Brissaud, ancien notaire, propriétaire à Villars. 
Côte, Claudius, négociant, 33, rue du Plat, à Lyon. 
David, capitaine de Dragons à Valence, Isère. 
Favre, percepteur en retraite à Coligny. 
Perrault-Dabot, inspecteur-adjoint des Monuments 
historiques, 87, Boulevard Saint-Michel, Paris. 

Tiersot, Gaston, receveur de TEnregistrement à 
Treffort. 
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ORDRES DU JOUR DES SÉANCES 



15 Novembre. — Phénomènes sismiques. Sismographes. 
Relations de ces phénomènes avec le magnétisme 
terrestre, par M. Marchand, directeur de l'Obser- 
vatoire national du Pic-du-Midi. 

6 Décembre. — Brou. — La grande Statuaire, par M. le 
D' Victor Nodet. ' 

20 Décembre. — Projections du vieux Bourg, par aAi. 
Chagny et Huteau. ♦ 
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DATES DES SEANCES DE LA SOCIETE 
pour le i" trimestre 1906 : 

m 

3 Janvier 7 Février 7 Mars 

17 id. 21 id. 31 id. 
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